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OUVREZ 1>0NC LES YEUX!

îJ VR E z donc les yeux , Français^ mes chers

concitoyens î vous êtes tous malheureux, quand

yous pourriez tous jouir de la félicité la plus par-

faite ; vous déchirez en lambeaux le plus beau ,

Je plus riche royaume de la terre i & ce royaume

cil i vous ! vous en êtes les pofTefTeurs î tourç

rEurope vous porte envie, au point qu'tile vou-

dront toujours vous faire la guerre , i] elle ofoit

,

pour dimiauer votre puiiTance : vous îa détruifez

bien mieux vous-mêmes , fi vou^s continuée , que

ne fauroient faire vos plus cruels etînemis. Ah !

Français ! que vous favez bien les fçrvir i

Vous avez été de tous les temps la Nation la

"plu's polie , la plus généreufe , la plus aimable

de toutes les Nation? civilifées;^ vous êtes au--

jourd'hui la plus farouche. Vous étiez tous frères,

.vous ne faifiez qu'un peuple d'amis, malgré la

ligne de démarcation qm étoit entre les trois

•ordres; maiis vous vous donniez la main par-deltus

cette ligne ; vous la franchilliez même pour

-mêler votre fang , & contrader une éternelle

amitié : aujourd'hui vous voulez vous baigner

.les uns les autres dans ce mêmg fang , 2>t ofl^;
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^arce que Tenfer a vomi des monflres armés de

poignards , qu'ils vous préfentént , au lieu de 1er

tourner contre eux » vou» êtes aveugles au point

de les 'prendre avec tranfport pour les plonger

dant votre fein. La difcorde plane fur vos têtes »

fecoue Ton flambeau , voit que vous recevez fe«

feux que vous alimentez vous-mêmes, au lieu»

de les ëteindi:e : elle a'appiaudit. Jufqu'à quand >

trop aimable Nation , tarderez- vous à déchirer

te bandeau qui vous aveuglé !

Ecoutez un ^mi , un vrai citoyen, qui vou4

droit avoir Tniîle vies pour vous les toutes facri-

lîer , un ami qui voit de fang-froid
,
qui n'époufe

aucune querelle, qui ne prend point de parti

Contre un autre parti , parce qu'ils font tous

ies frères, qui voit très-bien ceux qui ont tort

Se ceux qui ont droit de fe plaindre. Per.fez-

vousj en effet, que, dans Tes trois Ordres, il n'y

ait pas de gens bien vertueux , & qui gémiflent

deà troubles qui nous agitent depuis fi long-temps ?

Il y en a , n'en doutez pas ; mais dans les trois auflî

îl y a des méchans indignes du jour
;
j'en pour-

,rois citer dans tous, dont perlonne ne prendroit

la àéfçnîe , tant ils font en horreur , même chez

leurs confrères ; tout le monde les connoît ^
ainij je les abandonne à leurs propres remords,

^^dont rôt QM t2M:d ils feront dévorés. Quand le

-^
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Ckl, quî fur nous tient fa main appefantle, dal-

gHiera nous regarder d'un œil plus favorable , il

permettra que le crime dans toute fa noirceur

paroifie aux yeux de tous , pour fubir le juOe

châtiment qu'ils auront mérite. Oui , Français ^

voilà ma prediûion , voilà le vœu que je forme

pQur vous.

Je^ ne puis , cependant » réfifler à cette puif-

fance cachée , qui maîtrife toutes les volontés ,

qui veut ^ue je vous fafle connoître Texécrable

abbé Fauchet , plus méchant que l'enfer , dont il

ell forti. Ce démon infernal , ce prêtre facrilege,

ofe 9 par fes impuretés , fouiller la chaire de

'vérité ; il ofe fe fervir de ce livre facré , où font

écrits tous les préceptes de notre divin Sauveur»

qui a voulu mourir pour nous fauver tous ; ce

livre fâint , ce livre qu'un Dieu de paix a feul pu

dicter. Eh bien î c'eft de ce livre tout divin, qu'il

ofe interprêter des maximes aiàfîi faulTes q\Û lui,

pour femer par tout le feu de la divillon. Il excite

tout fon auditoire à fe baigner dans le fang de Tes

frères; & la juftice ne fait pas de ce monllre , la.

pâture des vautours dévorans ? Ne nous occupons

plus de cet être fî méprifable : revenons à notre

fujet.

Nous avons la plus belle récolte en grains

qu'on ait vu depuiç lo^g- temps ; le pain maaque

A 2
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ptefque par-tôut ; les bledi$ font fuperbes y de la

plus excellente qualité ; le peu qu'on nous donne

ne vaut rkn : c'efl donc la faute de l'admi-

niftratîon.

Le royaume , à lui feul, a plus d'argent que la

moitié de l'Europe ; il ne circule pas un e'cu : c^efl

donc le dé Faut de confiance ; par conféquent la

faute de Padminiiiration.

On a toujours perçu les impôts. Je connois

mêms des pays où tout 89 eft payé iîx mois

d'avance , ce qui ne s'eft jamais vu. 11 n'y a pas

un écu, dit-on , au tréior royal ; on ne paye nulle

part, ou prefque point; depuis un an , tous les

paiemens font iretardes ou fufpendus. Qu'a-t-on

fait de Targenr ? Je n'en fais rien; Q'efl donc en-

core la faute de Tadminiflration.

Vous voulez , dites-vous , fecouer le joug du

defpotilbie , vous avez rudement: fecoué celui

que vous portiez ; mais vous êtes plus efçlaves

qu'on ne Veû chez l'Empereur de Maroc. On
ne peut dire un mot fans courir les rifques d'être

pendu , ou d'avoir la tête tranchée fans nulle

forme de procès ; on ne peut entrer ni for-

tir de la ville ( j'écris à Paris), ni aller d'un,

village à un autre fanfs. permifôon , a laquelle

encore a-t-on fort peu d'égards , tant; les ordres

font refpeSés ; on ne peut voyager avec fon
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fufîî OU (es pîflôlets pour fa fûretë perfonnelb »

fans en avoi^ là permifïion (qu'on a de la

peine à obtenir ). Quand nous étions fous le dèf-

potifme, on auroit eu des canons , que psi"

fonne n^ Teût trouvé mauvais. Bientôt il fau-

dra une permiffion pout fe moucher dans la rue,

ou pour y cracher ; enfin nous fommes dans la

plus cruelle de toutes lei anarchies ; il n^eft dans

le monde rien de pire.

Vous avez appris au f^ldat qu'il pouvoir vio-^

1er fon ferment : fur~le-champ vous lui en faites

prêter un autre. Son premier fut fait de la ma-

nière la plus fokmneile , la plus majeftueure au

plus grand Roi de la terre ; aujourd'hui , c'efl à

la municipalité , peut-être , d' Un village. La chute

eÛ un peu grande! Pen fez-vous qu'il y fera plus

£dele? Vous voulez borner fon obéiflance î'

eft - il bien sûr qu'il n'interprétera pas à fa

manière les occafioas ou il devra vàus obéir,

ou fe conduire feloô fon, caprice ? Vous avez à

craindre que vous payerez une armée , & que

vous n'en aurez pas. Voiî'à Ve fruit de la (éduc-

tion. .Quiconque féduit efl toujours mal fervi, ;

& le „(^duâ:éur , & le féduit , font d'inifames

perfonnaees ; convenez-en.

Direz -VQus ^qu'ilfalioit prévenir qu'on lie

tirât l'épée contre le Gitoyeji ? Oui , fans doute 9.

À 3^
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vous auriez eu grande râifon, fi^ce projet avoit

pu être formé : mais croyez-vous , de bomie foi

,

parlant fërièuîement, que pareille extravagance

ait jamais pu fortir de la tête d'uii Français?

IL s^n faut de beaucoup que je fois dans, le fe-

cret du cabinet : mais ce cabinet, le gouver-

nement, tout le royaumie me le diroient ,

eftayeroient dé m*en donner les preuves les plus

convaincaiitôs , <ju^ je ' leur rirois au nez, &
n'en croirois pas un mot,, Comment! vouloir fe

baigner dans le fang des Pariiiensî réduire leur

Ville en cendres! Où feroit donc l'avantage

qu'on en retireroît? Car ilne faut pas pénfer

qu'on fàffe le mal pour lé feul plâifir de îe faire.

Ce n'efl pas ordinaire.Te fais fort bien qu'il fe

^ trouve des monftres de cette nature : mais ^ heu-

leufement , ce n'éfè pas; le, grand nombre, fur-

tout en politique; & je mecs en fait, que, dans

tout le royaume , il n'efl peut-êtie pas un in-

dividu ,
qui ne perdît à ce que Paris fût brûlé «

& Tes habitans égorgés , eicepté les brigands,

"qui, birûîant d'un coté, pilleroieht âa Tautre.

Contre ceux-là, je pei^fe qu'on pouvoit avoir

des préjets; vousénavt;z vous-mêmes : vous in-

vitez même les troupes à vous aider pour les

expuifer du royaùnie;' mais ces trôûpés,, au-

jourd'hui difcîplinéeS dans un genre jufqu'à prti-
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fent totalement inconnu , fe prêteront - elles

à faire une chefs pour laquelle vous avez tant

crié que c'étoit le fang du citoyen qu'il falloit

bien fe garder de verfer , & laquelle ehofe etoit •

Tunique qui leur avoit été commandée? Car

vous ne difconviendrez pas que le premier jour »

ce certain dimanche 1 1 juillet », il n'y avoit abfo-

lument que la canaille qui fut réunie. Il n'y

avoit pas, dans toute cette redourable cohorte*

un feul citoyen honnête, & tontes les portes &
fenêtres des maifons étoient fermées. Je l'ai vu;

de plus, j'ai vu quetous ces brigands , dans ce

moment , étoient abfolument dépourvus da tout*

arme quelconque : mais nous fommes dans un

liècle où tout e(ï extraordinaire. L'événement

qui nous occupe eft neuf, Je crois même qu'il

reftera unique, qu'il ne fera jamais pris pour

modèle. Nons l'étions jadis de l'Europe entière^

mais les temps font bien changés !

Pour rendre plus palpable ce que je viens d'a-

vancer, effayons quelque* réflexions. Voyons

s'il eft poffible qu'on ait confeillé au Roi, de

réduire Paris en cendres.

Monfieur le prince de Condé, qui penfe

cemme un héros, comme un grand prince doit,

penfer qu'on a profcrit pour fes confeils pré-

tendus : n'a- t-il pas un palais dans Paris, qui,

A 4
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ait on , lui coûte huit ou^dix millions ? ïleft toull.

meublé; toute* fa maifon y ëtoit , il n'en étoia: \

rien for ti .vil mè paroîtfoit bien étrange qu'il.

eût voulu {acFÎiier tant? dû ricbefies pour punir

les Parifîéns; ou q*/irn*eût pa^t du moins 4va>-

cèë fon- paiaîs '; ca? il faut croiye q4>ît nVuroft

pas'^té 'ménagé ati milieu de tant de flanames'.

Qu'otï répoiiidè à ce r^iionnémtent.

' M^n4ei^4e^j^i*m€> dé Co?id, qui n'a jamaiB,

êért>0Bh'hr^éàrk'i\ kyitf^monfienr le œarér

ckât dè^ Eï&^r& ^ ëtoî^nt' dârtè le mâxne cas ^

i^hac^irt -îskfi'verften-t à leur; fortune , ainfî que

tou^^ èèuîé'^'oji cite pour avoir confpiiré ; iis

woiiènttaus leurs fiammes
,l Ife^^^' erifans, leum

arnis'j^^'kurâ titres', la mvijeiirè p^trtie y avoierit

ibUr lôr^He'îJ tout çtôit- dao« Pâî-is, rien n*en^

etbit (t>n4 ; riéh n\n» dèvoif- ^fj^rtir-^HJôV'les croife:

irès-^(^éïinté^elfôs maîs'-^^' i^ pas qu'ils

Viuiilent btûjer leurs naaiCôns pour incendie^*-

leurs Vdifins : quand on vouc^râ; me perfoadér ,

ïl* fatidra me donner des! râiftinsf j>J«4s. vtaifèmbîa-

B^es^-îttoJh» g^ôfïtèrc's & mCXinsi'^ridlciiies :-jê fais

^u'on Ta dit
; je fais qu'on Peuple ^fëdùîe l'a cr*K,

NemV't-ron'pas dif autîi^ -étf ItoJi- là plus per-

filadé & le plus àffiri^atif', qu'on' avoic vu mettre

un banl de poudré dans les carrières , pourfair^

feuter tou: P^îs ? A quoi j'ai répQudvî <iu'il eli.
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tfatlok bien rhoîiïs, puirqu'avec quatre Bvres e^p

'

iiiroit iâui^r tQ\2t fe loyaume - on a cru la chofd>

& Ton in'a Jpris; pour rhomme d\j mon^e qui

jcalcnloît le mieux là fofce!'de:;k paudre. Je

fdsmaîide fi de pareils xailQniieîHéns ne f*ïH pas

ipitoyabies ? Touîea ces btétifes.-ont /^é cependant

âmprimées ôc lues avec- la pips,;grande avi4i£^[»

.croyant u^s-po&memtntquxl n'y aVoit pas^^Ufi

-feyl mot qui neJùt dans. la plus çx^<5le vérité,

, Na*t-on pas dit aufïi (ce. qu'il falloit croira»

(6us peine d'être coupable du crime de lozc^^

Nation) que, le lendemain de la prifç de. ja

B^iiiUe V "-qviiJize ïnille hommjes étoient venus

Jpoar lff.repten.dre, & qu'on avait vu tout un

régiment dr hu{îàtds cfcsdronDer dans un fo4-

lerr^inj qui ^v§ ri^ja Baiîille â Vlnçennes, qui

-ièft large, îC0jTpi^.§ 1^ p^uSjgrând egput de Paris?

Ceper4^nçKii j^'y'^voif:|)aS|UD foldat; maii cei^t

tnùUe bommes furent mis fous^ lé§. armes, po»ir

^iîer s'jjçppofe^r k cette trahifon,..;.;,^^

• Qn dii^QW: auffi, nès-affirnaativement , qu^ofi

^avôi t caché :è l'abbaye Me"ntm:ar,tr;e a' quinze i:ï}iUe

ifuGU , quinze niiîle habits i;^. payfans,, ppyr

;;èrmêr & vêtif • j^^niienii^ fi^ttjbre.de roldatg^,

i«|ui , par , ce, :
moy^n , aurpien^ été f-àégmiés ^^

§c

^auroient ravagé Paris. Des gens cenfe's . avqieîit

W^ d«imoy^-Qrj,:lJa.y|irdi3t;é .-é», 'raifonftçm^Jl^^



^ifant 'qu'il ne tomboit pas fous le fens qu'on

fit entrer une fi grande quantité d'armes &
d'habits dans une ville qu'on vouloit prendre

qu'au contraire , il étoit d'ulâge , que la raifon |

même l'exigeoit , d'en faire fortir tout ce qui o

paui ioit Contribuer à fa defenfe. N'importe, on i

Tacfu; on Ta imprime; rien n'étoit fi vrai : on

fait enfin U vifite ; on ne trouve pas un fufîlj,

un piftolet, un Haiilôn; mais la magie des arifto-

f<jrates avoit rendu tout invifible; car tout exiftoit*

Les liècles futurs croiront -ils tant de rêves-

creux?

Monfieur le prince de Lambefc » ne peut au

irioins être jaftifié ; car il eft bien démontré qu'il

èft entré dans le jardin ies Tuileries , à cheval

,

fâbre à la main , voulant tout tuer â lui feul,

hommes , femmes ^ enfans , tout, fans nùll«

dîlîinôion. Je n'ai jamais parlé à M. le prince

Lâmbefc ;- amfî' je ne puis être foupçonné de

vouloir le défendre quand il a tort ; mais je ne

'crois pas d'homme aflez fou pour avoir un tel I

''pfOjet;'jê 'fais qu'il éroit fur la place Louis XV>
,

•6û;aux Chàjiips-Ëlyfées; qu'il a été infuhé par

"la populace; qu'on lui a ^etté des pierres -a la

tête; qu'il a voulu fë fauverdans les écuries du ij

Roi; que ne pouvant paflfer par les rues, il eft
|

entré dans le jardin des Tuileries pour y arrive»
|
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qu'un homme a arrêté fon cheval par la bride ;

que le prince lui a dit par trois fois de le laiiTer

aller; que cet homme n'ayant jamais voulu lâcher

prife , il a voulu lui donner un coup de fabre

fur îe poignet; qu'il Ta manqué, & qu'il en a

bleffé- un autre qui ne lui faifoit rien. San*

doute , c'efl un grand malheur que le coup ait

porté a faux; mais je ne vois pa$ qu'une mal-

adréffe Toit un crime , 8c je demande quel eft celui

qui, vivement poûrfuivi par une populace effré*

née, ne punira pas, s'il le peut, quiconque

l'arrêtera , pour l'empêcher de fe fâuver? Voila

le crime atroce de M, le prince Lambefc, qui,

dans toute autre circonilance , eût été tout

naturel.

Mais l'armée formidable du maréchal de Bro-

glie ! ce gros train d'artillerie ! dira-t-on encore

que ce n'étoit pas pour des projets odieux ? N'eft-

il pas évident que c'étpit pour égorger tout Pa-

ris? le? livrer, a la fureur du foîdat ? le réduire

en cendres ? Qu'on donne des raifons plauiîbles,

fi l'ont peut, pour juftifier une pareille atrocité.

J'ai déjà fait voir qu'il n'étoit pas poffîble que

ce projet fût venu dans la tête de qui que ce puiffe

•être; je le foutiens encore : je dirai maintenant

que je conviens que cette armée étoit parfaite-

ment inutile ; rartillerle d'un ridicule extrême; on
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n'en avoit pas befoin ; on voit que je n'ai pad

le dëfir de flatter perfonne,; j'écris franchement!

ce que je pènfe. Quatre régîmens dans les enviruHs|

auroient fuffi pour en impofôr, & cinq cens

hommes de bonne volonté ëtoient plus que fulfi-

{^ns pour maintenir le bon ordre dans la vilie

,

i8c il n^y avoit pas un coup defufilà tirer*

J'aarois fait publier que Ton prévenoit tout

citoyen honnête de Je/retirer de toutes les

ëîïïautôs, attendu que. l'on feroit mam-bafTe fur

«tous les attroupemens de brigands : perfonne ne
/fe fer<oit expofe. Je ferois entré d:ms le jardin

dà palaig^royal ; j'aurois pris le premier faifeur

de motions , & l'aurois fait pendre fut-îe-

champ à une des croifëcs du palais. Tous cesi

brillaîîs oratsurs
, aiîroient tremble, & Paris eût

été tranquille^ aiânfî que totit lê royaume : j'ati-

_rois aufli fait pendre-; cous ces crieurs de libellés:

meiyeurs, & féditieux» ainfi que lejurs auteurs , iî-

J'avoi^ gp les connoître , & ceux qui répandoient

de l argent ou des pétards pour exciter à la r-é^

vplte : l'état eût été purgé de tous ces horribles

nionRcps , &nous n'euffions pas éprouvé les pal-

.-^tieurs.^que nous éprouMons. Revenons iayj^^ip^

rechal.
. . . ,

' '

,
Monfieur.lô maréchal de Broglie , flatté du

commandement généra ..<ie^, trou|>^3»
|
jdQn| il
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cioît fort airné , a voulu faire voir une arméô

aue Parîfiens , imaginant
, je penfe , intimider

tous les faSîeux. Il ne faliôit pas une armée

pour cela, je viens de le de'montrer : il a voulu

lacompoferde la même manière, que fi elle eût

été pour être en prefence de l'ennemi : voilà foa

tort; mais la preuve qu'il n'avoit pas d'autre

projet , c'eft rinadion dans laquelle il a refté ;

inaâion qui Ta fait appeller temporifeur.

Effedivement > quatre régimens ,• avant qu'ils

aient été féduits , auroient réduit Paris , le jour

naeme que tous les bourgeois fe font ^rmés ,

fur-tout fi, comme on l'a dit, on lear en avoit

promis le pillage ; mais un tort réel qu'il 'a eu ,

c'eft de n'avoir pas fait entrer dans Paris un ré-

giment, dont il auroit été sûr, le jour même du

;
renvoi de M. Necker, qui auroit été continuel-

lement en patrouille, & qui auroit diiïipé la ca-

naille de Monmattre, à laquelle tout Paris a été

en proie pendant vingt-quatre heures. Un autre

de fes grands torts , c'efl d'avoir foufFert les hor-

reurs qui fe font çommifes dans le palais-»royal ^

principal foyer de tous nos dëfaftres; car il fa-

Tpit très - bien , qu'il ne pouvoit nullement

compter fur le régiment des Gardes-Françaifes.

Ainii, voilà toutes les prétendues trahifons ex-

pliquées , & je crois bien détruites, d'après la
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xaîfon même : qiiî n'y croira pas , fe plaît dan» 4

Ton aveuglement. î

Monfeign«u r . comte d'Artois eft du nombre

des profcrits !,... Ma plume s'arrête , Je frémis »

mes cheveux fe dreffent fur ma tête.... Quoi !

le frère de mon Roi eu obligé d'aller chercher

afyle en pays étranger ! d'y mener fa femme ^

feS enfansî La pofîérité le croira-t-elle ? La Na-

tion n'a-t-elle pas à craindre , que ce foit une

tache, dont elle aura de la peine à fe laver ? Il

ne m'appartient point d'ofer juftifîer ce prince

aimable
;

je fais que fes dépenfes ont été ex-

cefiîves , que le feu de la jeuneffe, fon cœur fen- ^

fîbîe & trop généreux Tout fouvenr porsé à mjê-
f

connoitre le prix de l'or; qu'il l'a peut-être trop

prodigué ; mais pour fes fentimens î je défie >

que prince en ait eu. de plus nobles : c'eft un

franc & loyal gentilhomme ; tel enfin , qu'un

prince doit être : fon ame eft grande & toujours

incapable d'une baffefTe ; tout prince qui ne

penfe pas ainfi ^ eil le plus vil de tous les

hommes.

Je crois bien qu'il auta confeillé au Roi, fon

firere, d'être Roi; je le lui aurois confeillé moi*

même, je le hii confeillerois encore; mais où

cil donc le crime de voi^lçir qu'^n Roi ne f«.



kiffe point détrôner par une îndîgne cabale de

faSieux , dont le chef a Tame fi baffe qu'il n'ofe

fq montrer â vifage découvert, qui ne connoît

que la baffe intrigue > mal concertée , oa la lâcheté

perce de toutes parts ; qui n'a pour compagnons

que des brigands, qui raffaffineront lui-même ,

quand il ^e les paiera plus 9 ou qu'ils connoîtront

les maux qu'il a caufés. Voilà le fort des traîtres.

Ouvrez donc les yeux , Français ! voyei le»

chofes telles qu'elles font. /

Voyons fans iièl & uns critique les Difîri6îs de

Paris, qu'on appelle les Communes, .& que J«

crois ne devoir connoître que fous la dénomina-

tion que le Roi leur a donnée : ils font citoyens

«omme moi; ils font Français, ils font mes frères
j

a je dois condamner leur erreur, je dois dire que

le cœur ne la partage pas ; il éiî bon , mais ilt

croient aveugles : il faut les plaindre.

Il efl bon d'obferver , pour ceux qui ne con-

noiffent pas la manière dont Paris a été convo-

qué , que c€s Diftriâs n'étoient compofés que

des électeurs du Tiers. Ces éleveurs avoient été

cboifis par le grand nombre,^ réduits à une

çeptairie quantité, lefquels ont nommé les dé-

putés dudic Tiers^ Ce font les feuls qui fe font

affemblés ; le clergé & la nobleffe ont été com-
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tés pour rien; il y avoît lohg-ten^ps qu'on le^|

regardoit ainfî aux Etats-Gënëraux. - ' -

Enfin, le lundi 13, Paris étant èn<rôre à li|

merci des brigands , ce qui vraiment étoit très->f

effrayant , tous les ' Dilîrids s'afremblerent , Ô5|

ordonnèrent a tous les bourgeois de s'armer pou[î,#

îeuT propre défenfe; ce qui fut fait en moins d^|

quatre heures de temps ^ ôc qui doit kur faire à|

jamais un honneur infini : auffi-tôt les patrouHles*

furent établies , les brigands dont la plupart avoienç;

pris des armes chez tous les fourbideurs, même,

au garde-meuble , cnez le Roi, où ils avoient pii3

des armeé très-curieufes ôc d'un grand pri>^, furent

défarmës , ( on a tout remis au garde-meuble ) ^

plufîeurs chaflës de Paris , les plus fcéiérats

pendus fur-le-champ ; enfin cent mille hommes,

au moins , rendirent dans vingt-quatre heures ,

Paris aufli tranquille qu'il Ta jamais ëië. S'ils s'en

fuffent tenus là, fans doute on ne pouvoir que

les approuver : mais les tê:es fe montèrent , &
pour avoir voulu paffer les bornes , ils fe font

égares.

Tous n'avoierît point de fu^ls ; mais tous

ëtoîent armë^ de fabres , piîîolets & ëpëes , &
ils furent aux Invalides ,' s'ernoarèrent de tous

les canons & antres armes quelconques , ne

laiderent pas une ëpëe à ces vieux vëtérsn^.
^

• Ils
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Us Furent ûzttéi de ce fuccès , qui ~ cepeindànc

n'en étoit pas un, puifqu'on ne leur fît pas la plys

petite Ténilance , pas fëutement la plus petice

repréfentarion. Tout fut ouvert. On laiffa tout

faire. Ils fe portèrent enfuite , dans le même
moment, à la Bataille ^ qui étoij imprenable , fi

«Ile avôic e'të défendue. M. Delaunay, fon gou-

verneur, qui, dans cette occafion, n'a montré ni

bravoure ni talens , leur parle ; on ne Fentcnd pas ,'

on baiffe les ponts, on entre; il perd la tête, faic

tirer du canon chargé â micraille iur ceux qui

font enttés , fait relever les ponts , les fait r^-

baiffer, La cohue entre » le fort eft pris , on

s'empare de toutes le)» armes , des canons , de»

munition! de guerre, on délivre les prifonniers ;

le gouverneur éft traîné à la place de G ève, on

le malTacre , a nfîquc le m ijor , Se M. de Fleffelles ^

prévôt des marchrinds , qu'on foupçonne de trahi-

fon ( on l'a juftifié depuis) ; on leur coupe la tête,'

on les porte en triomphe au bout d'une pique

dans le Palais-Roy al ; on crie vi^o're ! les Pari-

fiens font un peuple de héros , qui , dans deux

heures , ont pris deux forts , dont l'un étoit im-

prenable : il eft vrai que les portes étoient ou-

vertes par-tout ; mais n'în^p^^te , ils ont fauve

l'Etat. Le •lendemain on a travaillé à démolir la

Baftille , qu'on veut râler entièrement. Voilà la

B
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thofè telîc qu'elle s'eft paffée : ceci prête i beafiî*

Êoup de réflexions. /

Si les Parifiens n'avoîent fait que s'armer pour

IteHr propre défènfe contre des brgands , puif-

'ijaVri n - les d^fendoit pas , rien n'ëtoit fi naturel ;

ils î'étoient fuiîifamment , puifqu'ils les avoient

déjà expLlfés , mais prendre les Invalides , U
Baftille....! Je ne prononcerêi pas ; je laiffe juger

^le Icâc^ur impartial & de fang-froid. Je me per-

mettrai , pourtant , de dire que , Ci le Roi m'a-

voit confie la Baftille , je ferois mort Tous fes

ruiniez , croyant emporter dans ma tombe Teftime

de mes concitoyens. Quant aux Invalides , je!

conviens que ce n'eft pas une place forte ; maii

j'àurois eu bien de la peine à regarder commç

amis des gens qui auroient voulu m'enlever me^

canons & autres aimes, pour, s'en fervir contré

des Français. Le Roi n'avoit point diclarë la

guerre aux Parifiens; il les avoit , au contraire
^

afliiTés qu'il ëtoit bien loin d'avoir des projets

comte la ville , qu'il ne vouloir qu'affurer 1^

tranquillité publique , qui depuis long-temps étoii

troublée, ce que perfonne n'ignoroit. D'ailleurs,

les troupes commençoient à fe retirer dans leuri

qua* tiers. Pourfuivons toujours fans amertume p&

toujours dans la plus exaâe vérité.

Le Roi voyant que tous les facrifices qu'ij



avoÎLfeit? » qyc toutes fes condêfcendances n'a^-

voient rien produit, que les malheurs augmen-

tgient chaque jour ^ il le décide à allerfeul, avec

ies deux frères, aux etats-généraux ; .il'leutr dit

qu'il vient fe meure au milieu des R^prefentans

de tout fon peuple ; il lôs invite à trouver des

ïXjoyens de le vendre heureux , de faire renaître

\U tranquillité publique ; que puifqu'on defîre,

le Jenvoi des troupes , il les renvoie, ( elles

furent eîTediverfient renvoyées), & qu'il ratifîoic

'd'avance tout ce quMs avoient fait , Ôc tout ce

.qu'ils feroient à Tavenir, tant il compte fur leur

izele , leur amour, leur fidélité pour ia Nation

Se pour fa propre perfonne. Un Roi peut-il faire

iq^uelque chofe de plus?

Cette démarche ayant été de toute nullité, le

fur-lendemain il vient à Paris, dépouillé de tout

i appareil de puiffance, fans gardes, fans fuite , efeorcé

;[eulement par la milice bourgeoife de Verfailles »

qui , â rinûar de la capitale, eu avoir aufïi formé

i jne (il ne; l'avoit pas demandée ); elle le remît à

:c;lle de Paris â une certaine difiance de la ville ;

u\ arrive ; près de deux cent mille hommes font

fous les armes, le fu(il chargé i balle ; plufieurs,

în avoient dé très mauvais, qui partoient feuls ,

même au repos ( il arriva des accidens ; des per-

fonnes furent tuées). Là majeure; partie de cettei
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milice ne connoiffolt pas le mâhîémeRt des armes,

On n'avoit pas encore eu le temps de la compofer

toute de gens connus. H n'y avoit pas un foldat

dans les environs de Paris; cependant toutes les

a?enues , les places , les débouchés des rues>|

ëtolent aufli hériffés de canons chargés à mi-

traille, ou à boulets ; defenfe expreffe de crier

un feul vive' lé roi : je l'ai entendu défendre dan»

les rangs ; aufïi Tordre fut - il ponâuellèmént

obfervé. •

Sa Maiefîé arrive enfin à la maifon de Ville ;

on lui fit un dlfcours que chacun fentit félon qu'il

etoit organifé , & l'on fait que depuis long-tcmp**

les opinions font différentes : on lui préfente une

cocarde ( que tout le monde portoir) , il la prit ;

x>n décide , ce' jour rriême
, que fur les ruines d« foa^

château de la Bàilille , qu'on vérioit de lui pren-*

dre , il fefôit érigé une ftatuèà Louis XVI , avec

cette infcfiption , DE Re^TjMJrATEUR De LA
LIBERTÉ : enfin , le fôir, à fon'retour , un Peu-

ple innombrable oublie' les ordres du matin , ft

livre aux ntouvsmens de fon cœiir , plaint le fort;
,4'

d'un Monarque fi bon, (ifadlé, & crie a tue-tête

,

vive le Roi : tout' ce bon Peuple s'attendrit': jamais

fcene ne fut plus touchante. '

M. Bailly avoit alors' remplacé M. de Flef-^^

felles ; il eil v^ài' qae^ le Roi ne fut pas confultc ^
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maïs îl l'approuva. ,Il„lui faccé^a fo.u$ .la.dena*

^
mination de Maire ; celle de prevpc des mar-

chands ne convenant plus aux marchands, éche-

vins de la yille, Monfieur de laFayette^, gendre de

.la maifon deNoailles, laquelle maifon , comme
,îOut le monde fait, eft depuis long- temps com-

blée , ainfî que lui, des bienfaits du Roi, etoit

commandant de la milice bourgeoife ( qu'elle

«'était auffi nommé elle-même \
Deux jours avant fa nomination, ilavoit fait ,

aux EtatS'Gënéraux , une motion, portant ea

Jubftance, que, pour qu'un peuple foit librej il

^n'a qu'à le vouloir : pîufîeurs comprirent qu'il

vouîoit faire du royaume une république ; ce

,^qui fmt très-applaudi. .1,1 demanda encore , ,avêc

beaucpup de chaleur;^ la. liberté ind^fjnîe de la

.preffe. Monfîeur de Lally-Tolendal prit, auffi-

;.-tôt la parole, & réfiita parfaitement cette mo-
,jiion , d'après tous les bons principes ; il fut au(ïï

très-vivement applaudi. Je l'ai vu, je l'ai ^n-

jjendu : ainfî : le pour & le contre eurent, dans le

,jmême moment, le plus grand fuccès. Et Mon-

sieur de la Fayette , deux jours après, fut nommé
chef de la milice bourgeoife, dans laquelle milice

jefont plufieurs confeillers au parlement
,

pjufieurç

^chevaliers de Saint- LquÎs..^ des colonels, de ma-

féchaux-de-camp. . „



Eh bien , François*.' mes "chers concitoyens
,^|

ouvrirez-vous enftn les yeux? Vorre Roi lî^a^f

plus de puiiFance t vous vivez dans la plus crueîlé|

des anarchies : vous en avez éprouvé déjà le

plus funefîes effets' ! Qbànd revienv4rez - voui

d'une erreur qui vous coûte fi cher ? n'écarte^|

rez-vQus point tant d'épâiffes ténebfes » ^%
volts feroît fi facile de diiBper ? Difons comm^
M. de la Fayette, vous n'avez qu'à le vouloir.

Il riVft pas étonnant que cette nouvelle ad-

minififation , tcut-à-fait étrangère 2 la chofe ,

n'ait' pas encore acquis toutes les cortnoifîances

.

nèceffaires pour diriger une fî importante ma-^

chine* r'aùffi tout va-t-il horriblement mal. Les

fubfîitances font toujours au moment de man-

quer àbfolument': les •boulangdirs Totit cdnti-

nuelferrient perféçùtés : s'ils n'ont pas des ftÉri-

nesV ont dit qu'ils les cachent; on veut les maf-

facrer : s'ils en ont quatre facs , on dit qu'iJ!

font accapareurs , & courent encore les rifqti'i)

4e perdre la vie. Lé peuple efl toujours prêt

Tè révolter. Chaque jour il paroît des écri

affreux pour l'«xciter davantage. Ce font toujou

les arîllocrates qu'on accufe.

ïl y a trente mille hommes fous les arrn

èsim Paris 9 tous excédés de fatigue , & Ton ' n

s'apperçoit pas qu'il y ait une ^police.
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Eflfin , le lundi matin , 5 oâobre , deux ou

trois cents femmes du fauxboui;g Saint-An-

t»in© ( qu'on avoit ameutées ) , fe portent fans

armes a rHôtel-dt-Viilci pour demander du pain.

Tout le monde efl effrayé î Elles difent qu'elles

Vfont à Verfailles en demander au Roi. Dca

brigands fe joignent â elles avec des piques ,

àe& bâtons, ou autres armes. On bat la géni-

tale dans toute la ville. Tout le monde fe met

fous les armes. On va, on vient, on court , oit

jîe fait ce qu'on fait , on ne fait c^ qu*on veut*

Nulle difpoiition^ nul projet. On dit qu'il faut

«-J 1er chercher le roi à Verfailles , pour le gar-

der à Paris, Se qu'alors les fub(iiiances ne man-

q^ueronc plus* Toute la journée fe paife ainiu

Les femmes, dès le matin, s*étôient toutes por-»

tées à la piace de Louis XV ^ ou aux Champs-

Elyfées pour faire l'avant-garue de cette ar-

mée , demandant continuellement qu'on fe joi-

gne â elles , afin de partir. Enfin , le foir , à

fix heures , les troupes , au nombre de vingt-

mille , fe mettent en marche , en traînant avec

^lles un train confidérablc de groffe artillerie.

Le régiment des Gardes - Françaife» , tous les

fol'Jats qui avoient quitté leurs cir-»peaux des

différens régimens , failant en tout fix mille

hommes I qu'on appelle troupes foldées , mar-

B 4
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chent à la tête de la colonne qui fe joint aux

femmes ,
qui en -font effeâivement Tavant-^

garde : on arrive teen avant dans la nuir à Ver-*

failles : on court au château : la populace entre'

fansîirJle réMance: onmaffacre quelques Gardes-

du-Gorps , ( qî^i ne ^fe-' défendaient pas ) : on

coupe la tête à deux: (oa les porta le lendemain

en triomphe, au bout d'une 'lance ,' dans -tout

Paris, & au Palais Rpyal ) : on entre dans la

chambre de la Reine, £ qui fut h^uréufement

avertie par fes Gardes-du-Corps
]J, & qui eut à

peine le temps de feifauver, pïefq^Jiè'- èè 'ehe--

inife. Un malheureux forcené ouvre foii lit avec

fâ lance) & refle fort furpris de ne plus la' trou-

ver. .... Pourra-t-on lire ee' trait fans frémir ?

Jg récris 9 glacé d*ef?roi'.^^V;"' .
.

i.

Les Gardes-Françaifes furent en arrivatft ^'em-

parer de tous les poftes qu*i]s avoient oceupés

avant qu'ils fuifent dans la milice bourgeoife

,

êc prirent fous leur proteâion .les Gardes-du-

Corps, qui , fans cela, euffent été tous maffac^és.

Mais on les dëfarma tous : la plupart furent

démontés, 6c leurs chevaux volés. Enfiri , le

lendemain mardi 6 , le Roi, k Reine ,nîolî-

fîeur le Dauphin
\f

Moniteur & Madame , &
tnadamè Eiifabeîh , furent menés â^ Paris 'yi^â'

rptlieures du (bir , ^û mitlieu à^ tout ce GOf-'



tegé. On y voyoît les Gaides-du Corps à, pîed ,

à cheval, le tout mêle avec la muice bourgeoife ;

ainfî que les Cent- Suiffes de la garde ,.& Leur*

Mâjelîés , .ainfi i que. la. famille royale nommée

ci-deflTus, après avoir été à l'hôtel-de-ville , fu-

rent conduits au château des Tuileries, où Ton

n'âvoit paé eu,4e tems de rien préparer pour

lès y recevoir. Monfieur & Madame allèrent ai*.

Luxembourg.
• Le8-''Gârdes-du.Corps furent privés de leurs^

fondions. Le Roi eiî: -gardé par les Gardes-Fran-

çaifes. Leurs officiers font de leur choix , la.

plupart pris parmieux. Voilà h fort du preiiuieiii

monarque du monde. '>' io \'
!
"^-1

Ceci paroîtroît un véritable attentat ^ fans le

prétexte qu'on donne à cette ^démarche H ex-

traordinaire ; mais je crains que le monde «ic^

chant ne foit pas pleinement convaincu.

On dir que la milice bourgeoife ne s'eft portée

à Verfaillès que pour conferver les jours de

Leurs Majeflés , qui étoient menacés^ par cette,

populace de Paris. Il efl à craindre qu'on dira

que fi elle^voit eu autant de zele ; pourquoi ^

avec trente mille hommes , n'avoir pas diflrpé

cette populace qui ctoit fî peu nombrcufe? Pour-

quoi cette populace , fi elle avoit eu ce projet à

elle feule^ auroic-elle attendu tout le jow^ à la



2$

place de Louis XV & aux Champs- Élifëes ?

Pourquoi ceite milice fî bien intentionnée

a-t-elie fait marcher cette aême populace en
airânt-garde ? Toutes ces chofes fe prcfentent

à refpric.

Si Ton ne donne quelque puîffante ralfon qui

éclaire parfaitement fur les véritables inten-

tions des adminiilrateurs , on fera tenté de croire

que 9 dès long-temps , le projet étoit formé de

©lettre le Roi en leur puiffance , fcrfu^dant au

peuple que lui ou fon confeil lecenoient toutes les

fobiiftances. II eft certain que toutes les appa-

rences font croire qu'il eft en captivité ; car ^

pour l'ordinaire , on ne va pas de nuit ( fan»

prévenir ) avec vingt mille hommes & du g o»

canon , inviter fon Roi de venir dans fa ca-

pitale.

La politique auflî de faira , fur-le-champ ,

abonder cette grande quantité de pain chez

tous les boulangers , n'a pas paru adroite. On
eût dit que Sa Maj;ilé avoit po té dans fa voi-

ture au moins vingt mille facs de farme. Le

peuple crédule l'a cependant cru; mais les gent»

habiles Font vu tout différemment.

Quiuz« jours après l'arrivée du Roi, la difette

des farines s'efl fait fentir tout naturtilement »

par riiifuitifânce des lutni«;res quM faut puur
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cette grande admîniftratton. Quelques^ briguahs

fe révoltent encore. On va chez un malheureux

boulanger « on le traîne a la ville. Il y eft pleine-

ment juftifié. On le reconnoît pour le plus hon-

nête homme de Paris , & il l'e'toit. Il a fait ^e

ne fais combien de facrifices pour fournir du

pain. N'importe, on le pend» on lui coupe la

tête, on la promené, félon Tufage , dans Parrs

,

au milieu de ces trente mille milices bour-

geoifes , qui trouvent la chofe horrible , Se cju'

n'ofent Tempêcher. Eh bien. Français! faut^il

encore vous aider dans tos réflexions, je ne

m'en permettrai pas.

Paris eft toujours à la veille de mourir de

faim. On accufe toujouis les ariftocrates. C'feft

le grand mot; il eft dans la bouche de toutUe

monde , & perfonne ne l'entend. N'importe , on

cherche toujours ces ariftocrates, on ne les

trouve pas : on ne fauroit les trouver, puif-

qu'ils n'ont jamais exifté. Mais peut-être qu'un

jour on voudra bien ouvrir les yeux , & voiries

choies telles qu'elles font. Certainement elles

font on ne peut pas plus claires, i**. C'eflque

les provinces refufent leurs fecours ; ce qui

prouve qu'elles ne penfent pas comme Paris. Il y
auroit cependant de la cémérité à croire qu'elles

ne penfent pas bien pour cela ; a", c'eft que de
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tout' temps il eft reconnu que', dans radminif-

tration de la ville , la partie des fubfifîances eft

^ la .plus difficile de toutes. Elle tient â une infinité

.de branches qui fe divifent & fe fubdivifent.i

, rinfini. Si la plus .petite vient à fe rompre,

, toute la machine .eft détraquée. Il y avoit quan-

^^tité de commis dans ces bureaux
,

qui , depuis

^quarante ans , s'en oçcupoient continellement ,

& chaque jour ils âcquéroient de nouvelles con-

, tioiffances. On a. tout renvoyé. Deux grands

hommes font arrivés: l'un a fait le voyage de

^ l'Amérique ; on dit que c'eft un héros , ce qui

ne feroit pas encore un adminiftrateur : l'autre

,j.z pafle fa vie à mefurer avec fes compas & fes

'.lunettes les diftances de la terre â la lune. Je

, .ne vois pas encore que ce fpit des titres

pour bien adminiftrer les fubiîftances d'une

. ville immenfe. Il y a bien encore les comrnu-

nes ; mais ce font des marchands bijoutiers»

j
des orfèvres , des épiciers, des marchands de

draps, d'étoffes, de papiers, &c. &c. &c. ;

. tous fort honnêtes gens , fort habiles dans lenr

inétier, mais qui n'eft pas relatif aux farine»

ni au pain. Il y a bien aufR des avocats, peut-

être quelques procureurs. La chicane en nourrit

bien quelques • uns , mais elle fait mourir de

feim le erand nombre. Je ,ne ,dis.là rica de

jne^f.



Il fant encore obferver que , msîgrë la grsndft

habitude qu'il falloit pour affurer les fubfîftances

d'une auffi grande ville que Paris , le gouverne-

ment faifoit à^i facrilices inouis pour pro-

curer des grains , & pour dédommager le& bou-

langers , afin qu'il donnaient le pain à meil-

leur marché qu'il n'eft dans tout le royaume »

à caufe de cette immenfe quantité de bas peuplée

Aujourd'hui , on a ôté toute puiffance & toute

xeffource au gouvernement. La Ville elle-même

s'eft ruinée en extravagances ( c'eft ainfi que je

caraâérife le« dépenfes faites depuis la révo-

lution ; peut - être y auroit - il une autre ex-

pfeiïîon ) , & â ruiné tous fes habitans , & Ton

ne veut pas voir que les provinces n'apporte-

ront plus leurs grains , ni même les fcrmiitt

des environs , pour les vendre beaucoup au-

deflus de leur valeur; que les boulangers ne

font pas affez riches ni affez dupes pour achetor

du bled fort cher , 8c vendre du pain fort bon

marché. On ne veut rien voir de tout cela;

on veut avoir le pain pour rien , n'importe

d'où il vienne, ou pendre les boulangers & les

ariftocrates , qui font des traîtres. Ceux-ci , oh

ne les trouve pas tant ; leur inexiflence les

tient cachés, Êh bien ? Parifiens , vous-mêmes

,

mes chers concitoyens
, qui fûtigs toujours bons,
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mah toujours trop crédules , h'ouvwfei-' votis

pas enfin les yeux ? Ouvrez-les ; croyez-moi,

ou vous refterez ruinés fans reflburce. Votre

ville » qui n'eft opulen^te que par le grandi con-

cours des étrangers , deviendra déferre : vous

ferez accablés de mille maux; vos maîtres n'ont

nulle efpece de connoiflfanc^ en adminiftration ;

chaque jour ils vous le prouvent ; ils perdent

leur temps dans les diftrids ; vous en avex

un nombre infini , & tous différent enti'eux ,i

parce que chacun veut faire Tes loix, que tous-

enfemble n'ont pas un légifîateur.

Ils paffent leur temps en minuties, .en vain»;

débats. Rien ne fauroit réuiïir. Pour couvrir-

leur incapacité ( quoique d'ailleurs fort honnêtes-

gens), ils vous difent qu'il y a des traîtres;

tout leur fait ombrage; une cocarde plus oiix

moins nuancée les inquiète. N'en a- 1- on pas,

du tout, oa vous force d'en prendre , où l'on:

vous arrête. Il n'eft plus permis de fprtir>

hors des barrières,; les troupes fonf conti-

nuellement fous les armes ; pour paffer de»

revues; pour aller & venir, toujours fans nul

objet, & le réfultat , c'eit qu'il n'y a point de

police.

On refufe de tirer fur des brigands qui font

mille ravages, qui mafficrem eux-mêmes vos
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côneîtoyens » & Ton z toujours mille canons tout

prêt! pour aller contre un ennemi qui n'exifte

pas ; & celui qu'on fuppofe 9 ce font des Fran?-

çais, leurs frères, leurs pères, qui ne penferoient

pas comme eux. Vous dis je un mot qui ne foit

dans la plus exaôe vérité ?

Jetons un coup-d'œil fur les Etats-Généraux ;

:>yons leur compoiîtion; voyons ce qu'ils font>

ce qu'ils ont produit ;
peut - être en tirerons-

nous des faifceaux de lumières, qui porte-

ront le grand jour dans toutes les parties de

royaume.

Je crois devoir commencer par faire obfervet

que les Etats - Généraux font fans doute une

affemblée très - refpeâable , puifque c'efl une

aÏÏemblée qu'on peut nommer l'imbaffadeurs.

Dan» cette qualité, leur perfonne eft facrée ;

mais ils ne font pas autant que leurs maîtres

qui les ont envoyés ; & ces maîtres , c'efl la

Nation ; c'eft elle qui les a revêtus de pouvoirs

qu'elle a déterminés à fon gré ; qu'elle peut lé-

voquer de même , & je prétends qu'il ne leur

i ^eft pas permis , fous tel prétexte que ce foii ,

de s'écarter en rien des inftiu£lions qui leur

. pnt été données , ou chaque individu, qui a

concouru à les nommer , efl en droit de leur

en demander raifon. D'ailleurs , R leur devoir
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ne les retient pas affez , l'honneur leur cti

inîpofeJâ loi , parle ferment folemncl qu'ils

-ont fait entre nos mains. Je dis de plus , un

député qui fe croit un roi n'eft cependant pa^s

autant, quand il eft en fondions , qu'un fini-

ple citoyen qui a pu l'élire , puifqu'il n'eft qua

£6n fondé de procuration , & que même il ne

lui eil'pâs permis de s'occuper de fcs pîopres

înfërêts : ils font & doivent être nuls. Il ne doit

s'occuper que de ceux de Tes comméttans, aux

quels tout fon temps appartient. Il eft payé pour

cela ; &, comine je viens de le dire, il a fait

le ferment de fuivre , en tout , les ordres abfo-

lus qui lui font prefcrics. J'ajoute encore , qu'il

ne peut & ne doit accepter de phce ni de di-

gnité 5 hors défaits états , fans en avoir: pbtenu

la permifTion de fes commettans , & qu'il ne foit

^délié par eux du ferment qu'il leur a fait, ou

bien toutes les loix de l'honneur & de la probité

font violées.

Je m'attends bien qu*on dira qu'un fîmple ci-

toyen, qu'un fimple éleÔeur n'eft rien : cela peut

être; mais il a le droit d'inviter tous Ifes conci-

toyens , tous fes co-éîe6kurs de s'aiTembler & de

reprendre toute leur puiffance, afin de révoquer

leurs pouvoirs dont on a abufé.

Je dois dire auiîi que, d'après la conftitution du

royaume
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,

qui efl dans toute la vigueur, jufqù'â ce qu'il

en ait un autre' qui ranëantiffê, que\lè Ror

feul avoît le droit de convoquer les Etac8*-^G^-

névriux. Je demande s'*il les a convoqués pour

que Von detruife fapuiffance? & ii nousjes avons

nommés pour qu'ils culbutent tout ? D^^ptés

ces (Jeux principes, conânuons à développer

notre idée.
ï

Si ie Roi avoît feulîe droit de convoquer

les Etats-Généraux , il pouvoit feul en iridlquçr

la foritie. C'eil ce qu'il a fait par fon règlement

'pour IVxêçution de fes lettres de convccation ,

du 24 janvier dernier. li l'a fait parvenir à tous

les bailliages dans toute l'étendue du Royaume,

ta c''itoit pour qu'on s'y conformât- Il n'a pas

"été fuivi ; première infurre<flicn.

Il avoit efpéré que la voix de la confcience

"auroit feu'e été écoutée dans le choix des dé-

putés aux Eta s-Généraux. Cependant , vous le

iavez tout , dans prefque toutes fes piovii^ces

,

la cabale & i'mtrigue 'ont captivé ia'mcjeiîre

partie dôs fufFrag?.s. Combien n'y en à t-il pas

«qui ont couru de bailiia:;e en bailliage , portant

Vxnquantet folxante procurations , lep-ndant de

l'argent » faifant de belles promeiTes ou dj

|;raiides menaces ! Tous hs moyens étaient

C
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mis en ufage > ce dont tout le monde s*eft a^k'

perçu ; auffi juroxt-on beaucoup après les procu-

rations; & qui font enfin paivenut à fc faire

élire? Vous TièzQs donc pas également repré-

ientës , ni félon votre vœu ; leur compofîtioii

eft donc illégale & vicieufe ? Arrêtons-nous un

ijnçment fur cette compofiâon.

Dès rinfhnt que Ton fentit qu'il n'étoit plus

poffible de refufer les Etats-Généraux , on cher-

cha à divifer tout le Royaume, en demandant

toutes les opinions. Tout le monde fait quec'eii

le moyen le plus sûr ,
puifqu'il y en a autant

que d'individus, & que chacun tient â lafienne;

auflî part t il une foule d'écrits , plus ridicules

les uns que les autres : on n*en tint nul con^pte^

jamais on n'en eut le projet j mais on avolt celui

d*€n venir où nous fommes. Peut-être croyoit*

on que les chofes n'iioient pas fi k>lé ; je veulc^

bien le croire. Knûn^ après de longs débats.,

pour favoir fi l'on admettroit â ces Etats un nom-

bre égal de chaque ordre , ou fi le tiers à lui

fpul fercit auffi nombreux que les deux autres

enfemble , ce dernier avis paiTai mais comme
on vouloît détruire entièrement la nobleffe,

qu'on craignoit de ne pas y rcufilir, fi elle fe

leuniiToit au clergé, ce qui auroit fait une

égale balance » on s'avifa de compofer ce dernier
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^e tou« les curés de villages; la plupart fils ii

chaudcTonniejs oa de cordonniers ,* qui à peine

favent lire dans leurs bréviaires, qui ne font

qu'k la portiorf cotrgrue ; & puis on a donné

cette fou lie depriKurations pour accaparer toit-

tes les voix ; eniorte qu'on peut dire avec

vérité que la véritable nobleffe & le véritatfe

jclergé réunis , ne font pas un iixîemô des Etats*

G n-raUx : le Tiers a donc lès cinq autres

fixieraes : joignez â cela les avôcais & les pro-*

eu eurs , accoutumés à défendre quelquefois en

Un jour le pour & le contre , toujours de la

ina îere la plus indécente : il faut encore coni-

prendte le clergé 6c la noblelfe qui ont aban-

donne leurs corps pour pa^er au Tiers; ainfî

'que ceux qui tiennent toutc-es bienfaits du Eoi^

qui, les p^'erniers , ont été contre : voila com-

ment font conpofés les Kepréfentans de la pre-

mière Nation du monde : je dé'ne qui que ce

' puiffe être » de prouver le contraire.

Le Roi n'avoit convoquï les Etats- Généraux ,

qu'afin de pourvcîr aux befoins preflans de

TE at, de les conlirter fur la réforme qu'il fe

.propofoit de faire fur tous les différens abus

qui fe font gUifés dans toutes les parties de l'ad-

miaiftration ( ce qui ëtoit bien fagé ) , mais

îion pour recevoir des Loix. Un trèi^j-petit nom-

C »
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bre de députés ( qui fe font arrogés tout le

pouvoir ) connus par leurs écrits menteurs &
ïeditieux » ou leurs intrigues bailes 8c fatigante»

pour fe faire élire , veulent en donner à tout le

royaume! Français î nobles & vaillans Français,

le fouffrirez-vous ?

Quand le Roi monta fur le trane 9 ne trouva»

t-il pas des loix établies ? Ces loix n'ont • el|es

pas rendu l'Etat florifiant & redoutable â fe»

ennemis pendant quatorze cents ans ? N*a-

t-il pas juré -aux pieds des Autels > devant la

Nation ,
qu'il les malntlendroit ? & l'on veut

aujourd'hui rendre le Roi parjure » détruire de»

loix qui nous faifoient vivre heureux, pour en

fubftituer de nouvelles que la difcordc aura dic-

tées , & que la crainte aura fait adopter ? Ah
Frant^ais! d^ns quels affreux abîmes allez-vous

vous précipiter!

Le Roi avoit ordonné que tous les député»

feroient munis d'inftruclions & pouvoirs géné-

raux & fufBfans , pour piopofer , remontrer

avifer & confentir fur tout ce qui eH énoncé

dans fes lettres de convocation ; n'ul n*cn efl

pourvu; tous ont des pouvoirs ii limités , qu'ih

font dans rimpoiîibilité de rien confentir ni

de rien opérer légalement. Je fais que plu-

iîeufs fe fonf pourvus de nouveaux pouvoiral
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pardetws leurs bailliages ; jwals ces bailliages

€toiêJit-ils aflemblés ponr faire ces changemens,

comme ils i'etoient quand ils ont donné leurs

^drcs ?

Les deux premiers ordres, du moins la ma-

jeure partie , ont fait ferment , d'après le vœu

de l^irs comraettans , de ne délibérer que par

grdre. Le Tiers a pris les mêmes engagemens

pour ne délibérer que par tête, les trois ordres

ïéunis. Il n'eft donc plus poffible de rien faire ,

<>u des fermens feront violés. Alors, qui pourra

ie foumettre à ce qu'auront décidé de tels re-

préfentans ? & quelle confiance peuvent -ils

infjpirer ?^..

Enfin , le Royaume efl compofé de trois or-

dres , qui tous librement doivent délibéreç ; &
ce n'efl que le confentement unanimes de trois ^

conjoinrement avec le Roi , qui fait îa loi au-

jourd'hui ; ce n'eil que le Tiers, qui, à lui tout

feul , s'efl conflitué la Nation ; ce qui efî bien

loin d'être le vœu de leurji fages & vertweux

commettans ; ils aiment trop la juflice. Peuvent-

ils donc faire un règlement quelconque
,
qui foit

légal ? François ! J'en appelle à votre équité , qui

iîit toujours franche &loyale.

Dira-t-on que les trois ordres font maintenant

réunis ? S'ils le font ,. quant à leurs
_
peifonnes j,
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^

Ws ne le font nullement par leurs opimônt t

d'ailleurs peuvent-ils prendre far «uîc ( ainfî que

je l'ai déjà dit ) , d'outre- parler en rcn leur»

cahiers 8c leurs i^R^udiont^ ? Dans ce cary i^'

font révoqués de droit.

^1 les d-irriiers .paiTés au Tiers ont' cédé , c'eft

parce qu'ils fe font vas menacés de périr par

l|e fer, ou dans les flammes; ce qu'on ne peut

fe diiïirnuler , par les facîifîces inouïs & impa?-

ticabîes qu'ils ont fait pour fe fouiîrarre eux*

mêmes aux horreurs qui fe font tramées &
commîfes à Paris dans le Palais-royal , où tout^

la plus \'iîe populace fe réuniiToit pour fe livrer

a la licence la plus effrénée. Et T^iflemMce des

Etats-Généraux , après avoir ôté au Roi les

moyens de purrir , bien lain de réprimer ce dé-"^

fordre il fcandaleux%^ a reçu de* depinatvons dé

\:es forceiiéji. (M. Eaillyen étoir alors préfident ),

Je veux croire que e'efl par crai-nie ; mai»

alors les Etats - Généraux ne font done^r pas

libres? G'rls ne le font p; s, c^-q^-'il^' feront

peut-il psfFer pour une loi? Voila le fruit dé^

tous les libelles & écrits féditkux qu'ils onr

sinorifcs par leur demande indifcrette de la li-

berté indéfinie de la preffe , quiils ont même
prife, fans qu'elle fût accorder; & cette liberté

6 grande nJeft pourtant que pour les^ écms ini*
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cendiaiTcs ; tout autre eft dangereux [pour (0%

auteur. Tout mon corps frémit,
*

Enfin , les Etats» Généraux , quoiqu*illég3le-

inenç aflemblés, ont-ils du moins produit quelque

bien ? Nul. Au contraire , le royaume cil par-

tout en combullion depuis qu*i!sfoiit afîembîés ;

toutes les propriétés font attaquées ou détruites
j;

tiLil citoyen n^'eiî en sûreté j il n^y a plus

^ ^^afyle nulle part. Plulieurs têtes qvk n'étoient

point coupables, ont été coupées fans nulle

forme de procès. Un criminel fur Téchaffaud ^

i juridiquement condamné, eil délivré à Verfailles,

fous les yeux du Roi, devant les Etats-Généraux

alTemblés ; & ce criminel. . . . avoit aflaflinë Ton

père.,.. Crime pour kquel les plus grands légif-

latcurs de la terre n'avoient ofé prononcer de

peine t tant lis étoient perfuadés qu^il ne pouToit

€xifter dans la nature. Elançais
, je m'arrête...

mon fang fe glace dans mes veines. Mes cheveux

s'hériffent fur ma tête.

Jamais lesfiecles pafTés
,
jamais les fiecles futurs

n'ont vu , ni ne verront les abominations qui fe

paffent aujourd'hui. Les Etats-Généraux ne font

doiîc qu'horriblement défaftreux.

La Nation Françaife , la plus belle , la plai

. généreùfe de la ttrre, eft-elle dignement repre-

C4



fcntée. Pour s'en convaincre , îl ne faut qu'aller

aux Etats-Géaîfâux. On ne pourra pa> en rap-

porter ia haute idée que Cinéas avoit conçue du

peuple Romain , loifque^ revenant de (on am-

baiTade
3^

il dit à Pyrrhus , que Rome lui avoit

paru un, temple , 8c le Sénat une afTembiée d^

Sois ; mais au contraire ,. on fera indigné de

voir tout ce qni s'y pafTe. On diroit que c*efl

une a^Tembléd des halles. Tout s'y pslfs dans le

tumuke le plus aifreux; perfonne 'ne, s'enter>d ;

tout le monde parle -â la fois, fans nul ég^rd les

uns pour les autres* On s'y dit des chofes que

l'homme le moins . délicat ne fouffclroit pas ; on

8'apofirophe ; perfonne ne s'offenfe ,
perfonne^

n'efl ami, & tous font divifés. Voilà nos auguftes

lepréfentan?.

On dira jjans doute , que ma plume e'crir.dçs;

vérités toutes nues » fans nul déguifement j je

çônfenç même qu'on dife que j'écris en maître

irrité. Oui , Français , voilà la qualité que nous

avons tous le drois de prendre. Je k.faiîî d'autant

plus
,
qu'ayant été l'un des" commlffaites pour

la rédaÛion des .cahiers d*urt des plus grands

bailliages du royaume , je fa-s que ce font nos

ordres abfolus que nous leur avons donnés ,

qu'ils ont juré de fuîvre^ & qu'ils .ne -fuivent

pas.'
.iOn croiroir peut-être qu'on parle arec refpeS
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<Ie la perfonne^du Roi; on en parle de mamem
à révolter un Français, 4€jXj'en citerai qu''u?^\

exemple , unt je répugne a retracer une licence

qui dégrade Fbomme policé ; mais n'oublier

jamais, & vous îe favez tous, que quiconque

offenTe un Eoi, a déjà fait injure à la Nation»

gui doit fe venger.

Séance du iS feptembre. Le Roi ayant fait fi»

.a^éponfe fur la fan£lion que les états lui deman-

doient , fur leurs arrêtés du 4 août & jouri^

fuivans, avec une modérarion, une fagefîe, de$

égards, j'ofe dire; que je n'a-urois pas eu à f»

place s M. le Chapelier a fait fur cette réponfe^

iîl, motion la plus indécente? la plus déplacée

qu'on ait jamais faite. Sur cela , M. le Vicomcç

de Mirabeau a répliqué de la manière la pluf

convenable & la plus raifonnable poiBble;

jlàlors le comte fon frère prit la parole, & dit,

( après avoir approuvé „Jj„raQtiGn^ de M. le

Chapelier).:

« Oioins dire au Roi Meflieurs : vous v^ou^

êtes trompé ftir la nature de nos demandes.

Nous n'ayoïis pas entendu vous demander de^

avis :: nous vpus avons démar\âé votre fanâion
^

la jiaiHce & les circQnftance^- la. rendent nécef-*

{aices.^. ( Feuilles de Verfailies ,- du i^ feptem-»

bre;i;^83, Î35-49* ) Je demande û jamais, iîj^
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fujet s'eft permis de propofer de parîer zmCi i

{on Roi ; & û quelqu'un foufFroit que qui que

ce puifle: lui dit que ce n'eft pas (on ayis qu'on

demande , & iî le Roi n'a pas le droit de le

donner? Voilà cependant les termes peu méria»

gés dont on fe feit â rAiTemblée : voilà quels

font les orateurs qui dirigent tous les gens

fages, 8c il y en a beaucoup ! philk'urs , dans

les trois ordres , étant retenus aux véritables'

principes, n'ofeht rien dire........ & 1^ ciel

ne lance pa^ Ton tonnerre ! .
.' Mais ces gens fagcs^

& vertueux , qui gémiffent de tant de défoi-

dres, qui font le plus grand nombre , fervent-

ils leur comn^ettans par leur craintive inac-

tion ? Ils ont oublié qu'ils étoient Français;

lorfqu^en tremblant , il fe font mis fous le

Eh bien, Français! n^oHvrirez- vous pas le»

yeux 7 Permettrez -vous long- temps qu'on vou»

avilifîe ainli aux yeux de toutes les nations? Je

cro's vous avoir fufRfamment démontré l'illé-

galité de ces états, les torts énormes qu'ils ont

envers vous , les malheurs qu*il vous ont

caufés : vous le fentôz tous ; car il n'éft pas

Un feul individu dans le royaume, qur ne foît

on foufFrance. L'hiftoire nous fournit des exem-

ples d'Empires détruits , de trônes îenvàrfés^.;
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maïs - c^ que tes uns perdoîent, les autres W
gagnoient. Aujourd'hui perfonne ne gagne, ^
d.epuis le Roi jufqu'au mendiant, tout le monde

perd, Le mendiant meurt de faim, ne trouvant"

plus de fuperflu chez perk>nne; chacun craint

dfi manquer bienxôc du néceffaire indilpenfable.

On n'a jamais vu rien de pareil.

Fratiçais , ks temps font arrivés. Si Je»

mBlheuis pnt qaeiquefois conduit à rindépçn-

dance , les malheurs doivent vous faire rentrir

dans vos droits & vos devoirs. AfTemblez-vous^;

par bailliages dans toutes les provinces, con>me„

vous l'étiez quand vous avez nommé vos dépu;^

tés; ou feulement par chaque communauté, &
tous les notibles du lieu fans diftinfîlon d'ordre;

n'admettez plus de procuration , & révoquez^

vx>$ pouvoirs; prononcez que vous ne voulez

plus d'Etats- Généraux,

Suppliez le Roi de vouloir bien reprendre fa

puilfanee,. & promettez-lui tout feccurs ; deman-

dez lui de reformer les abus, ainfi qu'il en av.oit

le projet ; fourniffez - lui , vous - mêmes ,. de»

moyens pour y parvenir , fi vous croyez en

avoir de bons; demandez-lui de vouloir ..tenir

tous les changemens qu'il a pris lors de la féance

royale du 2y juin- dernier^ & la tefponfabilité de&
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mînifîfes; ce fera plus que fuffifant pont von*

rendiC heureux.

Les hommes font faits pour être gouvernas ^

l"ès Français plus qu'aucune autre nation; mai»

c'eft un Roi qu'il faut.

Vous, Meffîeurs des Parlemens, fâat-il vous

rappel :er ces ten^t E glorieux où vous donnier

tant de preuves de votre zèle, de votre amour

,

as votre fidélité pour vos P».ois ,& pour le màin-

fien intaâ de là monarchie? Vous dormez quand

l'Etat efî au moment de fa chute, qiiand mille

démons cherchent à le détruire de fond en com-

ble ! Reveillez-vous; qu'un beau zèle vous ra-

nime ; montrez-nous tant de vertus , que nous^

foyions forcés d'oublier vas anciens torts ; oft'

ne peut fe difîimulerque vous en ave^, n'eufîiez

vous que celui d'avoir demandé les Etats-Géné-

raux; c*en efî: affez. Je fai» ^qu'une fuite de.

mechans miniftres vous ont vivement tourmen-

tés
,
que, peut-être, ils vous ont forcés à ley^

demander y mais de vrais magilirats reftent,

toujours fans reproche & toujours refpeâueu-

iement inébranlables.

Reprenez tous 9 en un même jour, vos fonc*

tions comme ci- devant ; ratifiez fur-le-champ

vos promeffes fur tous les facrifices pécuni<^i--
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îes ; que nul n'en foit exempt dans le royaume

,

lancez tous enfuite des arrêts foudroyans contre

tous les perturbateurs du repos public , fans

dlftinâion quelconque; faites la plus exaâe re-

cherche des auteurs des maux que nous fouf-

frons; que nulle confidëration ne vous arrête.

Caffez tous, en un même jour, les Etats Géné-

raux , Se tout ce qu'ils ont fait , vous ferez im-

mortels-

Je vous ai fait voir , 8c vous Gonnoiffez vous-

mêmes leur irrégularité, les maux affreux qu'ils

nous ont faits. En faut-il davantage pour vous

porter à faire ce que vous devez , & ce qui eft

en votre pouvoir ? Vous en trouverez un exem-

ple fous le règne d'Henri ÏV. On tint les Etats-

Généraux à Paris , en 1 5 93 : ils furent caffés par

un arrêt de la Cour, du oo Mai 1594. ( Voyez

Moréri, édition d'Amfterdam, 1648 )

Vous fervirez la Nation , qui vous approu-

vera 9 foyez-en sûrs. C'eft le vœu des grands ;

c'efl le vœu des petits ; c'eft le vœu de tous'j

c'eft encore celui du Roi ; & jamais vous ti9

l'aurez mieux fervi. Ne dites pas , pour excufer

vos refus , que vous attendez que Sa Majelié

vous fafle connoître qu'elle defîre que vous pre-

niez un parti. Voyez fa pofition ; je ne vous en

dis pas davantage. Quoi ! faudroit-il un ordre
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pour fauver l'Etat? Sauvez-le , & prefentet en^

fuite vos têies. Vous verrez qu'elles vous reft«-

ront, & voi's ferez couverts de gloire.

Sup liez k Roi de vouloir bien révoquer &
ahnuUer tout C3 qji s'eiî paîTé dan§ fon lit de

juilice le 4 Màî 1778 ; & lout ce^ue je viens

d*ind quer , m'adreffant a la Nation , vous Tob-

tiendrez : je ccnnois fon cœur paternel.

Demandez-lui encore d'approuver les milices

bourgeoîfes , je n'y vois nul inconvénient, quand

>ellcs feront ce qu'eile^ doivent êtrtî ; je penfe

même qu'ailes peuvent êire utiles.

Que dans chaque vifie, chaque bourg, chaque

village fe g2rd<i déformais. Mais pour, éviter

les inconvén ens , fuite néceffaire d^ tjnt de

gens armés', dont h majeure partie ignorent

entièrement le maniement des armes
,

qu'il y
ait feulement, dans chaque endroit, autant de

bons fuiiis , épées & bayonnectes , qu^il y aura

de gens en ératde porter les armes; qua toutes

cefdites armes foient dëporées en un lieu de fû- .'

rctë dans chaque parcitTe , avec auiïi la quantité

proportionnée de poudre & de ballea , & qu'il n'y

ait que les gens de fer vice qui foient armés,

avec encore la relîri£l:ion que toutes les armes

néceffaires au fervice journalier refîeronc tou-

jours au corps-dç-garde ; enforte que ceux qui
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monteront la garde * prendront toujours œllet

de ceux qui la defcendront. Ces milices feront

aux ordres de la municipalité , dont les premières

cours fouveraînes auront la grande police.

Lorque ces gardes auront arrêté quelque

malfaiteur , ou quelqu*un de fufped , elles le

conduiront, fur-le-champ , aux Juges naturels,

qui le jugeront félon les loix. Les patrouilles

,

en cas de befoin , fe communiqueront d'un vil-

lage à un autre , & feront doublées ou triplées ,

(i le cas le requiert » ce qui rend parfaitement

inutiles toutes les Maréchauflees du royaume , qui

lui coûtent beaucoup.

Ceux qui n'auront pas acquis le droit du port-

d'armes » doivent êtra défarmés. Le bon ordre

l'exige.

Je croîs indifpenfabîe d'exercer toutes ces

milices au maniement des armes , dans la bellit

faifon , les jours de Fêtes & Dimanches.

Ce nouveau règlement lenda^t tous les Fran-

çois foldats, ils doivent tous être exempts de la

milice royale ; le Roi fe réfervant , dans les cas

de guerre , de demander à chaque paroiffe , ou

diftriâ , un certain nombre d'hommes propor-

tionné a celui des habitans , Se toujours ceux de

bonne volonté, auxquels tous les habitans, fans

diftinétlon, feront un fort.
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îans foldats , lorfque j'invite la Nation à repren- \

àrç (es droits , à faire fon bonheur, & remettre t

fon Roi fur le trône , je li'oublierai point de î

vous rendre riicmmage qui vous eft dû (mes

vœux s'adrelîent égaiement aux arqiëes navales
'

& aux armées de terre }.

Vous iùres toujours Thonneur & l'appui du

trône; c'eil votre valeur qui foutierti les em-

pires , qui fait toute peur piûilânce. Votre fang

verfé tant de fois a rendu la France fioriiTante

& redoutable à fes ennemis pendant quatorze

cents ans. Elle n'exiRe que par vous. Votre ca-

radere n'eft point changé , Thonneur feul vous

guida toujours', l'honneur feul vous guide en-

core , & vous n'aurez jamais que lui pour gui-

de, je fuis foîdat comme vous: je fuis votre ami

Je vais donc vous parler , comnse fi j*éc6îs par-

mi vous.

Les foidats font les vrais foutlens d'un em-

pire; eux feuls le défendent; c'eil donc eux qui

doivent y tenir le premier rang : mais prenez

bien garde à ce que je vais vous dire. Il fs^ut

bien diftinguer un empire d'avec une république:

dans une république , les foldats n'y font re-

gardés que, comme des valets que l'on paye.

Voyez la Hollande; le plus pecu marchand s'y

croie
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croie plus qu\i^ colonel ; le foldat y eil avili.

Yoyez, au contraire, tous les grands empires
,

ks foldats y font des héros qu'@a rcfpecle ; &
plus le roi fera grand

,
plus fcs troupes auront

de coniîdération.

On veut faire de la France une république
,

ou- tous les états feront confondus. On veut

bien y conferver une ombre de roi , mais feu-

iemcst pour les apparencei: fa puiffance fera

nulle. Il eil donc de votre intérêt , ainfi que de

toute la Nation , de vous oppofer fortement à

cet odieux projet : tout doit vous y porter

l'honneur , le devoir lexigent.

Vous fervez le plus grand roi de la terre. On

veut que vous ferviez les municipalités. Vous

ferez aux ordres du plus petit juge de village,

& vous favez le cas que vous en faites.'

On cherche à vous fuborner : tout fuborneur

eil un lâche que vous méprifez : on vous fait

entendre qu'on veut vpus mener contre dts

Français , vos concitoyens ; on vous trompe.

Penfez - vous que vôtre roi voulût faire la

guerre à Ç^s propres fujets?Quel fruit lui en

reviendroit-ii ? Mais ouvrez les yeux , foldats;

ce f«nt vos fuborneurs qui font armis contre

vous. Paris, à lui feul , renferme une armée. Il

a une artillerie dçs plus formidables : & contre

D
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qiii , eux font fonnér fi haut les pro'ttb

odieux ( qu on n*a jamais eu ) Q armer, les

Français contre des Français? Contre qui font-

ils arme's eux-mêmes? Les ennemis font-ils fous

leurs remparts? On ne voit que des gens fou-

rnis. C'efl donc de ioute citidence
,
que c'efl

contre vous qu ils font armés. N etes-vous pas

des Français ? Vous l'êtes fans doute , & de

bons & véritables Français , riionneur &
réiite de la Nation. Eux fe font égarés, Ne

croyez, pas pourtant que ce foit tous Its Pari-

liens : c'eil un petit nombre qui veut ufurper

raqtorité.

Mais le Roi
,
qui eil un bon père

,
gémit fur

leur aveuglement, retient fou bras, ne punit

point , il attend leur repentir , leur ouvrira fon

fein paternel , toujours prêt à les y recevoir.

Suivez donc aveuglément les ordres de vos

officiers: foyez sûrs qu'ils ne jvous ordonneront

,

jamiais rien contre les loix de l'honneur. Sans

doute ils vous commanderont d'aller contre les

émeutes populaires. Ceft votre fureté , c'eft la

^fureté publique. Ils vous commanderont mêm©

de tirer fur des brigands attroupés. Mais les

brigands font-ils Français ? Des brigands ne

font d'aucune nation
,
quoiqu'il y en ait dans
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tous les pays: mais par-tout ils font Thorreur

de genre humain, & par-tout on cherche à les

détruire. D'ailleurs, vous le voyez, ces mifé-

. arables maiTacrent eux-mêmes chaque jour ie^s

plus honnêtes gens. Vous étQS avares de leur

fâng, quand ils cherchent à répandre le vôtre!

Mes amis , mes camarades , voilà roue ce

^' que notre bon roi avoit exigé dé fes gardes-

francaifcs ; c étoit de maintenir l'ordre dans

Paris, d'en cha (Ter les fcélerats & les bandits.

Il ne voulut rien de plus.

Les Gardes-Francaifes ont été trompés eux-

mêmes; ils en conviennent , & leur repentir (e

manifeile chaque jour. Ils font prêts à rentrer

dans le devoir pour n'en jamais fortir. Une leur

manque qu'un homme qui fâche les ramener

dans les voies qu'ils fuivoient autrefois. Il sert

eft trouvé mille pour les égarer : il ne s'en pré^

fente pas un feul qui ait aCcz de courage pour

leur montrer leur erreur. Eh bien , foîdats/ c'eft

àjous gardes-françaifes que je parle, vous en

trouverez un, c'efl moi. Je me lie à vous. Je me

livre à vos mains. Je fais \gs rifques je cours
,

non de votre part ( vous avez confervé Tefprit

noble du foîdat); c'eft de la parc de ceux

même qui vous ont tendu des pièges; mais vous

me défendrez], j'y compte : fi l'on m'alfaffine

T) %



avant que vous ayez Icfemps de me défendre
,

vous vengerez ma mort. J'aurai fauve la Patrie

,

& je mourrai conrenr.

(Je me ferai connoître.dès que vous le

délirerez).

Vous connoiiTez vos torts; on ne peut vous

Its diffimuler; mais je fais combien vous avez

rélifté ^ je fais combien votre cœur répugnoic

à ce qu'on vous a fait faire, &les efforts qu'il

a fallu pour vous gagner. Je fais auîîi que dans

votre erreur même , vous avez toujours montré

que vous étiezf oldats.

Votre colonel fans doute a de grands repro-

ches à fe faire. S'il avoit toujours fu vous pren-

dre par l'honneur , vous ne feriez jamais fortis

des bornes qui vous étoient prefc rires, si j'avois

eu celui de vous commander , vous n'auriez rien

fait d'indigne de vous , & la France ne feroit pas

plongée dans les malheurs affreux qui l'accablent

aujourd'hui, soldats! yous pouvez encore tout
j

réparer , & vous couvrir d'une gloire immor- •

telle. ,

]

Votre roi eft prifonnier , vous le voyez,
j

Vous Pavez garanti de la fureur d'une populace t

effrénée , dont les projets étoient inconnus ; ce ii

qui vous a rendu l'eftime de tous les gens de bien. ,

Dites aujourd'hui que vous prétendez qu'il fôit >
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libre, il le fera, ses gai-des-du-corps ncxille-

roient plus fans vous. Finirez votre ouvrage.

Demandez qu'ils reprennent leurs fondions au-

près de sa Majefté , ils les reprendront. N efl-il

pas affreux
,
qu'un roi de France ne puifTe avoir

des gardcs-du-corps, quand le plus petit fou-

verain a lés iiens? songez ^ foldats, que voici le

moment où vous pouvez faire la plus belle ac-

tion du monde, mettre le roi dans le cas de ne

jamais oublier ce trait de zèle , d'amour & de

fidélité, & de contrader une amitié inviolable

avec toute la noblefle du royaume , & avec le

plus béaii & le premier corps de toutes les

troupes de France.

Après un fervice auîîi fignalé que vous aurez

rendu au roi, demandez-lui de vouloir bien ovt^

biier le pa'ffé; de vous rendre fes bontés ; de-

mandez-lui de vous réintégrer dans tous vos

droits , de redevenir fa garde la plus fidelle ; il

ne vous refufera/pas^ : demandez-lui auîîi de

rappelîer vos ofîicièrs , excepté le colonel
,
puif-

qu'il eilla caufe première de votre égarement.

Vous obtiendtez tout, tant le cœur de ce mo-

narque e!l bon & généreux. Vous reprendrez

votre ancien uniforme , & le nom li glorieux

des Garoes-Françaifes de k perfonne facrée du

plus grand roi du monde.
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Votre exemple a pond rinfurredicn dans

prcfquc toutes les troupes : votre exemple les fera

toutes rentrer dans le devoir, & la faute que

vous avez faite va fervir à vous immortalifer,

attendu que toutes verront qu'il a fallu vous

tromper pour vous mettre dans lerreur; mais

qu'aufïi-tôt que tous Tavez reconnue , vous avez

fu vous, repentir (ce qui part toujours d'une

grande ame ) ; & que pour prouver que l'hon-

neur eft toujours la bafe de vos principes
,

vous prétendez rendre à l'état fa première fplen-

4eur. Il vous la devra véritablement, & vous en

aurez toute la gloire. Songez que tout vous in-

vite à faire ce que je vous dis^ l'honneur, Iç

devoir & Ja rcconnoiflance. Car vous n'oublie-

rez pas que votre roi vous a, toujours foldés ^

quoique vous ne fufîiez plus à lui,, tant il ef-

péroit fur votre retour.

S'il en étoiî parmi vous, qui n'approuvaf-

fent pas ce projet, ne ks forcez pas; conten-

tez-vous de les méprifet ; & rappeliez ceux de

vos camarades qui feront de bonne volonté

,

qui fe fqnt retirés dans leurs provinces, s'ils ne

fufEfent pas poyr vous mettre au complet de

ce que vous étiez , vous prendrez, pour y par-

venir
^ ceux que vous croirez les plus di^"""^
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va devenir : croyez que je vous donne un bon

confeil : invitez aulTi tous les fbldats, cavaliers

ou dragons qui font à Paris, de fuivre votre

exemple. D'ailleurs , vous le voyez , on ne veut

plus à Paris de foldats qui quittent leurs dra-

peaux. On cherche même à fe défaire de vous

autant q'u'on le peut, ne vous trouvant plus

RecefTaires; mais reftez toujours.

Je parle maintenant à toute l'armée. Vous

voyez les m.oyens violent que les parleniens ont

employés contre les brigands , auxquels cepen-

dant on doit la révolution : dès qu'elle a été

faite , on leur a fait la guerre , on les a chafTés :

on en a pendu plufieurs. Tous ces faifewrs de

motions du palais-royal, auxquels on don-

noit beaucoup d'or pour échauffer les efprits
,

fitôr qu'ils n'ont plus été nécelTaires, on les

a arrêtés , comme perturba' eurs du repos pu-

blic • on les a mis au carcan; on ne fait pas

ce qu'ils lOnt devenues.

Je crais vous en avoir dit alfez pour vous

faire ouvrir les yeux, foldats.; c'efl à vous â

faire tout rentrer dans Tordre. Vous avez la

force en main, jurez fur vos glaives, que vous

défendrez votre roi envers & contre tous.

Dires que yotis préteadtx qu'il reprenne toute

D 4
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la puiilarxc ; que c'efl:' votre vœu ,
que v-om

k voulez. Vous aurez la gloire d'avoir remiis fur

k trône le plus grand monarque du monde
,

& d'avoir reudu à votre patrie la tranquillité

qu eîîe a perdu depuis li long-temps , & quelle

defiie avec tant d'ardeur, si vous ne le faites

pas, vous ferez aufîi malheureux que nous : la

confiance publique étant perdue , il ne circule

pas un écu. Qu'allons-nous devenir? Mais je

coiinois votre valeur, je fais combien Thon-

iieur vous anime : je vous vois tous emprelTés

d'envoyer une députation au Roi, pour l'affu-

l'er de votre fidélité. Quelle gloire ne fera-cc

pas pour le premier régiment ou la première

garnifôn oui en donneront l'exemple! Ah! fol-

dats, je vois que les premiers qui liront cet

écrit feront les premiers à fe fignaîer ; d'au-

tant, mieux, que vous n'avez pas un coup de

fuiil à tirer. Vous n'avez qu'à prononcer afîir-

mativertlent, que vous voulez que tout rentre

dans l'ordre , & tout y rentrera, soldats ! fon-

gez que voici le mement où vous pouvez à ja-

mais couviir de gloire tout le raiîitaîre Fran-

çais/
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SIRE,

Votre Majeflé vient de voir ce que mon zele

m'a fuggéré pour elle
; je la fapplie de vouloir

bien permettre que je lui adrelTe encore direc- .

tement quelques réflexions.

si votre régiment des Gardes-Francaifes fait

ce que je lui prefcris , ainii que je le crois
,
je

penfe que Votre Majeflé doit leur pardonner
,

& les rétablir tels qu'ils étoient,

si les troupes , comme je n'en doute pas , fe

déclarent pour vous, à l'exemple des Gardes
^

je crois qu'une ainniflie générale devient.nécef-

faire , &: qu'il conviendra que, Votre Majeflé fe

rende, dans la belle faifpn , au milieu de fes bra-

ves foldats ^ pour y jouir de leur amour & de.

leur fidélité. Ceil le vrai moyen de les main-

tenir dans ces heureux principes
,
qui font les^

feuls vrais. Je crois qu'il feroit à propos, en

attendant que ce projet puifTe avoir lieu, de

vous occuper , le plus promptement poilibîe
,

d'augm.enter leur folde
,

qui vraiment n'efl pas

fufRfante. Je fais que le foldat Français ne

fert que pour l'honneur; mais encore faut -il

qu'il ait de quoi vivre. Il convient auffi, par

toutes fortes de raifons , de rendre les com-

paguîes' aux capitaines , les lieutenances colo-
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ner les régimens qu'à à&s officiers d'un mérite

reconnu. Je ne confei lierai jamais à Votre Ma-
jeité de s'armer contre fes fujet^.

Je fais coràbien ce projet odieux pourroit

fofFenfer : je la fupplie auffi de croire qu'il ne

peut jamais entrer dans mon ame ; elle eft trop

,
généreufe : mais il faut qu'un roi fâche fe faire

obéir, sans doute le plus bel attribut des fou-

Tcrains , c'eft celui de pardonner, de faire grâce.

Mais un roi qiii pardonne toujours
,
par la

bonté trop facile , rend tous fes fujets malheu-

reux. Leur devife doit être juftice & fermeté.

Sire.rfi Votre Maieilé ne cafTe pas elle-même

les Etats-Généraux , elle doit du moins applau-

^ir à ce que les Parlemens lui rendent ce fer-

vice -, fervice qui devient de la plus grande ira-

portance pour toute la Nation; elle le délire
;,

elle fait des vœux ardens pour robtenir.

L'Etat ell darrs une cri fe où jamais puliTance

ne s'eft trouvée; on invité de toutes parts à

venir au fecours ; toutes les bourfes reftent fer-

mé'cs; ce qui prouve le peu cle confiance qu'on a

dans les Bittrids de Paris, & dans les Etats-

Généraux. Mais^sire , repx.Êiiez votre puifiance
;

montrez à VOS peuples ( les. plus aimables , les

flws généreux ^q la terre), que vous allez
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fupprimer tous les abus, que vous allez les gou-

vernez en pere^ que vous allez être Roi; des

millions, veut s offirir à vos yeux.

L'impôt volontaire du quart du revenu d'un

chacun ne produira rien, étant ridicule, & le

Souverain lui - même ne le demandant pas ;

mais Sire • quand vos fujets verront l'ordre

rétabli , l'état d'un chacun alTurera la monarchie

fans atteinte, inébranlable fur fcs fondemens -

le commerce libre & protégé, que vous leur

ferez connoître , les befoitis- prefTariS de l'état,

vous verrez tous les corps, les arts, les mé-

tiers , les compagnies , les maîtrifes , tous vos

fujets venir à votre fecours, & d'une manière

efficace.Mais pour letir donner plus de confiance,

ordonnez que routes ces fommes relient en

dcQÔt au mime lieu dont elles feront fbrties •>

qu'elles he viennent pas au tréfor-royal; & que

chacun acquitte hs articles que vous leur

aurez défignés, & que le tout foit rendu public

par la voie de l'imprcffion.

Je ne crois pas qu'un particulier ifolé doive

faire de ces facrificés , & fur-tout quand ils

ne peuvent être que très - modiques. L'exem-

ple ne féduît perforine , & prête beaucoup à fa

critique : mais quand ce fera par corps, par

ccnipagnie;paf' généralité, alors chacun con-
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trlbuera librement , felmi fon zèle & fes fa-

cultés , & la itiodefte indigence (qui fouvent

a plus de vertu
,
que ces riches qui aiïedent

un zèle ii patiotique ) n'eft pas humiliée, ^
partage l'honneur de fa généralité, qui n'en efl

point jaloufe.

Sire, connoiflez les Frariçais, gouvernez-les

bien; ne leur demandez jamais que ce qu'ils

pourront faire; que votre autorité ne foit jamais

canipromife ; que vos décrets foient mûrement

réfléchis; didés par la juftice ; mais une fois

lancés
,
qu'ils relient irrévocables : prenez tou-

jours les Français par le featiment qui leur eil

le plus cher, celui de l'honneur : que le vice

n'opprime point la vertu qui feule doit tout ob-

tenir. Vous^ \q,s conduirei aux eafers , & vous

ferez le plus grand Roi du monde.

Vos affaires foîjt bien embrouillées , mais li

j'avoîs le .don de communiquer mon amc à vos

Minières, je voudrois , connoiiTant la Nation

comme je la connois
,
qu'avant fix mois , on ne

doutât plus de voir bieDcôt la France ce qu'elle

doit, être.

Réfumons. Pour établir l'ordre, il faut né-

eelTairement en- re,vèair à notre premiei'e.conf-

titutloH ; on a beau dire qu'elle n'exiile pas,

elle, exifle. Quand même, on ae pourroic pro-
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duire de règlement pofitif qui la fixât, un ufage

de quatorze cents ans, qui nous a rendus li

puifTans , fi floriffans, heureux enfin , doit avoir

force de loi conltitutive. Nous voyons
, j en

conviens, des abus énormes. Eh bien, c'eîl ces

abus qu'il faut extirper. Mais il ne faut pas tout

détruire, il faut perfec^Lionner.

K n n'en eil pas d'un empire , comme d'un

JPàifîce quelconque, & pourquoi ? c'ell que ce-

lui-ci n'appartient quà un feul, ou à une pe-

tite fociété, qui peut réunir fts opinions peur

le renverfer entièrement , afin de le réédifier fqr

un autie plan, ce qui ne bleffe perfonne. Mais

un empire compofé de vingt-cinq millions d'ha-

bitans^ dont les intérêts font divers, ne doit

jamais fupportcr que de légers changeniens "^

ou tout v^ mal. L'exemple efl fous nos yeux,

''"chaque individu le lent fortement.

Les hommes^ fans doute, paroiiTent être nés

pour être tous égaux, parce quil eft bien dé-

y-montré moralement & phyfiquement qu'ils

f viennent tous d'un feul. Cependant, la nature a

gravé dans nos cœurs, non pas le caradere de

l'efclavâge , maïs la néceflité abfolue d'obéir^;

^nfuite les circonftances dans lefquelles on eft

né , l'éducation qu'on a reçue, ont formé les

différentes nuances. Je dirai plus
,
je crois qxw



6z

tels font les décrets de la Providence. Je fais

que je me donne un ridibii^e de croire en Dieu ;

mais je crois, & je porte mon ineptie jufqu'aur

point d'ofer efpérer en lui.

Ce qui me fortifie dans mon opinion, c'eft

de voir àQS êtres purement pafTifs , &: il y en

a beaucoup , & que de tous les temps , depuis que

le globe eil habité^, il y en a qui ont commandé ,

il y en a qui ont obéi. Il faut donc des lignes

de démarcation : les hommes ne font pas faits

pour être tous égaux , ou bien la fociété dil-

paroit ; & ceux qui crient pour l'égalité, n'en

font quun jeu de mots : je vais le prouver.

Je fais qu'un avocat
;
qui n eil point ne noble^

a dit qu'il ne s'accoutumoit pas de voir que fon

fils tirât à la milice, quand un Montniorenci

n'y tiroir pas , vu que tous les hommes foHC

égaux, je voudrois demandera ce M. l'Avocat,

s'il regarde le porteur-d'eau , ou le petit

décrotteur comme fon égal ? Il eil cependant

homme comme lui, organifé de même, peut-

être plus vertueux , &z peut-être qu'il fera

choqué de la comparaifon. DÎra-t-il que es

petit Savoyard clt un petit malheureux , fans

nulle efpece d'éducation, & qu'il le paye pour

décrotter fes fouliers, & le porteur-d'eau de

même, pour le fervice qu'il lui rend ? La ré-

ponfe feroit on ne peut pas plus inepte , &
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lîorriblemenc ridicule. Si ces deux êtres foBÇ

fans éducation , cefl parce qu'ils font nés de

parens pauvres,^ que c efl: peut-être les liens

qui les ont ruiuis. Il les paye, dit-il; mais

lui , ne reçoit - il pas de l'argent de tout Je

monde ? Il en récevroit de ce porteur-d eau , de

ce décrotteur , s'il plaidoit un procès pour eux;

enfin, fon exiilence ne vient que de Targenj.

qu'il gagne: je k ménage , ne me fervant que

de cette exprtfîion. Les admettroit - il à fa

table ? Sûrement non : M. l'Avocat a trop d'or- >

gueil , & les difproportions font trop grandes :

cependant lâ diiproportioa delni à un Mont-

morenci, eîl bien grande auiîi ! & ce Mont-

morenci l'admettroit à rhanger avec lui; ii

épouferoit même fa fille , ii elle avoit bien des

' écus. Difons donc que c'eft la fortune qui marie

tour. Sixte-Quint devint Pape de limple petit

porche qu'il étoit : il n'admit pourtant pas dans

fts états l'égalité des conditions, & fe croyoit

bien le premier du monde. Enfin , l'on voit tous

,. les jours que rien n'ell ii vain^-qu'un nouveau

parvenu ; & ceux qui crient tant pour n'avoir

perfonne au-delTus d'eux , voudroient fouler

à leurs pieds Funivers entier ; mais leur empire

feroit en vérité trop dur,

MefTieurs les Députés duTl^rs, quand ils ont



' voulu détruire la Nobleile & le Cierge , dont

leur acharnement n'a pas été diffimulé , m leur

terrible animoiité ; ils ont dit que le tiers fai-»

Ibit la prefque totalité du royaume
,
pour faire

voir^^ que le refte méritoit bien peu d'égards.

Mais on peut répoudre à ces glorieux défen-

feurs, que s'ils fe font modeftement rangés

^dans cette vaile & générale clalTe , ce n'étoit

"^ c[ue pour en tirer tout l'avantage , & non pour

fervir les malheureux. Ils en donnent aujour-

d'hui la preuve, voulant fixer à tant de marcs

d'arggnt d'impoiitioiis (car toutes. Meurs ey-

preîîions font nouvelles ,' a"nQ que leurs op.'-.,

rations ) , ou tant de poiTcilions de biefts-fonds

,

pour 'être quelque rchofe dans r£tât ; fans con-

iîdérer que ceux qui feront exclus par ce règle-

ment , feront encore la prefque totalité du

royaume ;' car fi l'on comiptoit tbus les payfans

qui ne feront pas dans tous les cas requis, tous

les ouvriers , les manœuvres , les domeftiques
,

\qs pauvres, & les foHats enfin , avec auîli la

majeure partie de leurs officiers , & tant d'autres

que je ne nomme pas , tant rénumération feroit

grande, ce feroit encore fa prefque totalité,

pour me fervir toujours de leurs termes di-

dadiques , & à coup sûr la partie la plus re-

doutable. Ce font' pourtant tous des homm-es^

* des
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des Citoyens
,

par conféquent ayant tous les

mêmes droits. Je voudrois qu'on fût confé-

quent; mais quand on veut faire le mal, on

s'aveugle fur les conféquences.

Jcprie Icicfteur de me permettre une épifode

qui trouve ici fa place toat naturellement..

Comme il y a Aç,% ducs aux Itats-généraux

qui fe font alîimilés aux avocats ; & même

fort au-delFous ; qu'il y a àz^ avocats , dans cts

mêmes Etats, qui fe croyent fort au-dcfTus

d'un duc ; faifons-lcs marcher enfemble.

Je fuppofe que ces Mefliçurs ont dit quelque

dureté chacun à leurs domeftiques
,
qui , fans

doute, leur auront 'manqué : ces domeftiques

prendront de l'humeur, & rendront à leurs

maîtres une volée de coups de bâfon. Il n'y

a plus de quoi les tuer : aous fommcs tous

égaux. On appelle la garde ; la garde vient

,

prend les battus & les battans , & les con-

duit au diftrid, partant du nouveau principe de

la parfaite égalité parmi les hommes, du droit

enfin de l'homme : il n'y a point de fang ré-

pandu. L«s domeftiques ont de l'honneur : ils

ne fouffrent point de propos qui bleflent Icui

délicatelTc : ils ont fait Ce que leurs maîtrea^

auroient fait en pareil cas : c'éft une affaire

d'égal à égal, ccft-k-dirc pourtant de canaille,

E
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puifqu'il n'y a que la canaille qui donne ^
qui reçoit àts coups de bâton. On les conduit

tous quatre au corps-de-garde, comme ayant

troublé l'ordre de la fociété
, puis on les

renvoie chez eux , après leur avoir bien lavé

la tête. -

Ilzs deux maîtres veulent au moins renvoyer

leurs dnmeftiques. Ceux-ci répondront : cela

vous plait à dire 1 nous fommes les maîtres

,

parce que nous fommes ks plus forts; nous

fommes la prefque totalité ; car parmi tous vos

gens , tous vos vaiTaux (ils ont chacun une

fort belle terre ), qui font nos égaux & nos

compagnons de fortune , il n'y a que vous & vos

fermiers qui payent un m.arc d'argent dimpo-

fitions. Nous allons vous faire fentir que c'eft

à nous à faire la loi; &: pour que la révolution

Toit totale , nous allons partager entre nous

vos biens , & vous mertrç à la place du dernier

4e votre village , c'efl-à-dire, que vous n'aurez

rien. Vous ferez parler les loix tant qu'il

vous plaira, nous ne les avons pas faîtes , nous

n'avons pas été confultés
,

p^irce que nous

û'étions pas afîez riches ; noHs ne voulons pas

eaus y foumettre.

Nous avons parmi nous (nous entendons tous

ceux qui ^ par vos réglemens, font exclus de
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donner leurs voix dans PEtat), des gens de la

plus grande diflinflion , foit par leur naiflancc^

leur mérite, leurs talens, & beaucoup de bra- .

ves foldats ; ceux-là feront noi guides dans

tout ce que nous ferons , & vous relierez le

prefque rien de la prefque totalité > ce qui

fera peut-être alors ua tout ©rganifé d'une

maaiere tout-à-fait nouvelle. Mais les Etats-

généraux font du neaf & du très-neuf; nous

en ferons auffi.

Nous conferverons notre roi ,^ parce qu'il

cft bon ; nous lui dirons de l'être toujours ,

mais de ne pas toujours pardonner , attendu

que les gens fages & vertueux n'auroient pas

plus d'avantages que les fcélérats, & que ceux-ci

nous tourmenteroient fans cefle, vu l'impunité

dont ils feroient fûrs : nous lui dirons enfîa

d'être jufte.

Nous conferverons auHl nos nobles, auxquels

nous ferons un meilleur fort que le nôtre ^

pour qu'ils ayent auiîi plus de confidération

quand ils auront àcs vertus
,
pour qu'ils puif-

fent notis aider au befoin. Nous voulons les

confervcr
,
parce que non-feulèment ce fera ui e

îultice, mais encore pour que^ce foit un objet

d'émulation pour nous qui voulons entrer dans

quelque belle adiQD.D'aillgurs ; ils nous com-

E 2
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m-inderont
,

préférant leur obéir à ceux qui

feroîent fi parfaitement nos égaux.

Quant aux Parlemens, nous pourrions fort

bien nous en paflcr , même leor faire perdre

leurs charges , attendu que nous leur devons

en, partie les maux que nous foufFrons , &
q^u'iU.ne favent on n'ofent les réparer : eux

qui vouloient autrefois être nos maîtres
,
pa-

roiiTent aujourd'hui avoir peur de tout , tant

leur foumiffion & leur inaction efi: grande

Nous aurons des juges que nous prendrons par

mi les gens les plus éclairés', les plus vertueux

,

& les plus (âges; jamais parmi les jeunes fre*

laquets, qui ne connoilTent que hs coulilTes

de l'opéra , les longues toilettes, & les grande»

frifures.

Nous laifleroHs dans le néant tous les avo-

cats , tous ^les procureurs, (les juges eux-

mêmes connoîtront les loix), & cts gens de

la cour
,

qui ont affedé une li grande popu-

larité, qui n'étoit que feinte, vu la circonf-

tance.

Si tottt ce que je viens de dire arrivok
,

je-

crois que les Etats-généraux chantcroient bien

TÎte la palinodie de cette li grande égalité qu'ils

eut voulu mettre entre les hommes! Convenon

donc que ces Meffieurs ,
qui ae veulent être
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dominés par qui que ce puîfle être , roudroienî

étendre leur domination au-delà de toutes les

bornes. Ils nous prouvent cependant qu'elle ne

feroit pas aimable. On- voit toias les jours parmi

les hommes qui s'élèvent, que moins ils étoicnt

faits pour être quelque chofe
,
plus leurs chaînes

font pefantes.

Ces meilleurs
,
pour bien nous prouver en-

core qu'ils veulent être abfolus, oublient qu'ils*

ont des maîtres. Ces niaîtres font leurs com-^

mcttans. Ils ont fait un artêté qui défend aux

provinces de s'alfembkr. Je voudrois savoir

pourquoi Paris- n'eft pas compris dans cette

défenfe. Cependant , Paris cft fous le glaive de

leur juftice. Paris , fans confiilter ce redouta-

ble fénat, s'aiTemblc de lui-même , lance aufîi^

fcs décrets abfolus ; il refte permanent, & il eft

très-problématique de favoir où réiide le fou-

Tcrain pouvoir. Tout cela fait voir que lorf-

qu'on n'efl pas bien décidé au combat
,
que ce

n'eft jamais que de très-loin que l'on défie fon

ennemi; c'eft ainii que je vois , c'eil ainfi que

tout fera perdu , li nous relions dans notre aveu-

glement. Revenons donc comme nous étions

fupprimons les abus dans toutes les' parties

de l'adminidration , & perfectionnons notre

cade criminel , ou c'eft fait de la France
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foa commerce cft dans une flagnatîon la plus

«ffrayante. La grande émigration qui fe fait

journellement , la ruine pour toujours, enrichit

nos voifins , & prouve évidemment que le gé-

V^rû n'approuvg pas tout ce qui k paffe : car

ceux ' qui rcftem ne peuvent faire autrement ;

fnais des cris diQdignatipa s'élèvent de toutes

parts.

L'émigration qui fc fit 1ers de la révoca-

tion de l'Edit de Nantes , a fait une plai« qui

faigne encore. Celle-ci renverfe tout , & de-

vrpit bien faire ouvrir les yeux : oûvrei-les
,

François ! voyez que tout ce qu'on fait , vous

conduit à votre ruine totale. Votre Roi ne
•

peut plus rien, il cil prifonnîer , dans toute

la force du terme : on fe fert de fon nom pour

vous aveugler davantage. Mais tout ce qu'il

fandionne, tout ce qu'il fait ne peut avoir

force de loi. Il eft certainement bon , mais il

Me peut tien faire par lui , n'étant pas libre.

C eft à vous à le remettre ce qu'il doit être

,

il le defire , il n'attend que ce moment pour

vous rendre heureux &,ré parer les maux qu'on

Vous a faits;

En terminant cet écrit
, j'invite tous les

bons François
,
qui aiment la nation , qui ché-

nihaz leur Roi , de* m'aider à Je rendre pu-
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blic dans tout le royaume 5 le f^ifant impri-

mer dans les Provinces
,
pour que chacun

puifTe Je lire , & le faire lire dans toutes les pa-

toiffes. J'invite fur-tout à le communiquer à

toutes les troupes.

g^ P. S. J'ai différé jufqu au moment deTim*

jpreffion de cette petite brochure, de parlée

de la tragédie de Charles IX , que l'on donne

aux Français, efpcrant qu'on m'éviteroit , en la

retirant, l'horreur d'en faire mention.

Cette tragédie , comme ouvrage dramatique,

eft la plus mauvaife , la plus mal faite de toutes

les pièces qu'on donne au théâtre , & feroit

tombée , dès le premier ade , fans la cir^onf-

tance aduelle
,
qui la fait applaudir depuis le

commencement jufqu'à la fin. Je prie le ledeur

de croire que je n'y ai point été
,
qae je ne l'aï

point lue
,
que je ne la lirai point

,
que je n'irai

point : j'en ai beaucoup trop de ce que j'en,

entends dire.

Malheureufement tout le monde connoit le

malTacre horrible , exécrable , inimitable de la

^ Saint - Barthelemi. C'efl cette aélion qu'on fc

plait aujourd'hui à fe retracer fans ceîTe de-

vant les yeux.... Nos crimes ne. font-ils donc

pas afftï grands ? Veut-on les noircir davaii-.
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jour, qu'un moment
,
peut-être, fuivi du re-

pentir. On veut aujourd'hui qu'il dure toujours.

L'on Toit fur la fcene le Cardinal de Lor-

raine , revêtu de la pourpre facrée, àit% [habits

pontificaux : on diroit que c'efl: au saint des

saints qu'il doit offrir un facrifice : c'cft pour

bénîr les poignards de mille affailins, qni vont

ks plonger dans le fein de leurs frères, de léurs^^

enfan s , de leurs pères.... Voilà le fpedacVe

qui fait dans ce moment lesdéUces des Pari-

Éens 1 Grand Dieu? jufqu'a quand fouffrircz-

vous que àts hommes qui fe difent éclairés,

furpalTent en férocité les ilecles les plus bar-

bares , au 'u-mépris même dne ît fainte,religion ?

Lés villes que dani votre colère vous fîtes au^

rrefois périr par le feu de la foudre , ctoient-

elles auffi coupables ? ou nous réfervez-vouY

nue plus terrible vengeance l

Tremblez , nouveaux admihiflrateurs ! la

mcfure efi: comblée ! Quoi ! vous tenez votre

Roi prifonnier i fa trop grande bonté le fait

acquiefcer à tout ce que vous demandez, & vour

êtes tiTez infâmes p©ur ofer. encore, fous fe^

yeux , lui retracer l'image d'un crime commis

par un de fes prédéceîTeurs ^
qui jamais n'eue

trouve place dass l'hifloir^., fi le Ciel l'i-
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ternifant , efit voulu nous punir toujours d'une

acrion fi déteftalbe.

Vous préfentez à la Reine un rnédiant

,

parce qu'il eft forti du même fang dont elle

fort, pour r^^ndre plus amer le calice dont

vous l'abreuvez fans cefle ! Vos defcendans

auront le même fort: on ne leur parlera de vous

que pour les faire rougir : mais vous avez beau

faire, elle nous montre aujourd'hui combien

elle efi: grande ; «5c combien vous êtes bas; c eft

l'hommage que lui rend dans ce moment un

des plus grands Rois du monde
,
parlant à un

^de nos Princes du Sang , dont voici les propres

paroles.

Le roi d'Angleterre ayant fait attendre deux

heures M. le duc d'Orléans , lui dit : « Le roi

de France m'a donné connoifTance des événe-

mens arrivés dans fon royaume; j'en fuis fen-

fiblement touché : fa caufe eft celle de tous les

Souverains : je n'ignore pas non plus l'extrême

courage de la Reine, «Se fon grand caradere:

je fuis très-aifc de témoigner au premier

Prince du Sang de France, les fentimens que

j'éprouve , & qu'il doit partager plus qu'aucun

autre".

Ces paroles , fans doute, dans la bouche d'un

grand Roi, difcnt bien plus que toutes les
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pîîimcs éloquentes n'en poiirroicnt dire. Lî

mienne ne rcft pas ; auffi j'admire , & avec rcf-

pc£t, me tais ; mais e'eft dans Tadvetlité quW
connoît les grandes âmes.

Dira-t-on
,
pour juftifier la repréfcntatioa

de cette pièce
,
que c'eit le peuple qui la dc-^"

mande ? Le peuple ne lit pas , ne connoît point

fhiftoirc , ne va point à la comédie. D'ailleurs^

trente raille hommes armés dans une .ville
,

doivent y maintenir l'ordre , ou leur chef eft

indigne de les commander. Auroit-on d'aUtres"^

projets ? II eft affreux d'y pcnfcr ; je fouillerois-

ma plumé de vouloir les cclaircir. Je finis.
,

'A VAuttur du Perc-de-Famille.

Au moment, monfîeur, que je corrige Iz

première épreuve de la dernière feuille de ce

petit ouvrage, je reçois votre excellent tablea^i.

J'ai pris d'autant plus de plaifir â le lire ,v que

tout récemment je venois de voir dansThif-

toirc le trait que vous avez fi bien adapté a.

îa eirconftancc aduelle. souffrez que je vous:

témoigne , avant tout, la fatisfaclion que j'é-

prouve de voir que vous étés , non pas ce qu'on'

veut appeler aujourd'hui un bon pat'riote , maiy

un boa à: loyal François
,
qui aime fon Roi ^fà
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patrie, & qui veut le bien. Voîlà, monfieur,

des titres qui valent bien
,
je penfe ,xclui quoa

voudfoit nous faire prendre à tous: mais on a

teu faire , le grand nombre ,.& le très-grand

nombre, penfe comme nous.

Vous gardez l'anonyme , mon cher mon-

sieur , & vous faites bien ; cependant nous

avons la liberté indéfinie de la preiTe , mais cctt©

liberté fi grande, excepte, j'en conviens ,ks

écrivains fages & vertueux, Confolez - vouSj^

monfieur ; notre tour pourra' venir ; je fuis

dans votre même cas.

Vos portraits font parfaitement rcfleiablans;

ils font il bien faits
,
que tout le monde les rc-

connoît. Je dois vous dire aufli
,
que dans les

petits grouppes qui font fi artiflement jetés fur

votre tableau , on r^connoît à merveille toutes

ks petites figures.

Permettez - moi aâ:uellemcnt d'avoir Thon-

aeur de vous dire
,
que dans rhifloriquc, il

vous eft échappé un trait qui peut avoir fom

prix ; ceft ce Marcel,qui, après avoir été tué,

fut traîné dans la rue & dans la boue , en pr£-

fcnce d^un peuple qui Tavoit fl paflionnémenc

aimé , & qui n'y porta pas le plus léger obSaclc,

& les chaperons mi-partie rouges & bleus ^j fu^

rcnt jetés au teu le 24 août 1358, jour auquel k
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Dauphin \ alors Régent du Pvoyaiime , ^ depuis

Roi , Charles V , rentra dans Paris , &c. ( Mo-
réri ;.

J'efperc , moniieur
,
que vous voudrez bien

me pardonner bette petite réflexion ; je la crois

d'autant plus nécelTaire
,
quelle pourra ajouter

à rimpreîTion que vous vous êtes propofé de

faire fur vos lefteurs , & fur-tout fur vos fujets

peints.

-Encore un P. S. qui en vaut bien un autre !

Les Etats - Généraux , après avoir culbuté

,

rainé tout le monde, porté la défolation par-

tout , reconnu un déficit de près de deux cents

millions, invite tous les citoyens à faire des fa-

crîfî§es énormes pour venir aufecours de TEtat,

lis s'affimilent modeftement aux clercs de pro-

cureurs & aux garçons perruquiers
,
pour faire

un don patriotique : ils viennent de donner

chacun leurs boucles de fouliers ( il y en a

qui valent un p»tit écu ). N'auroit-il pasmeux

valu abandoBner leurs appointemens ( que M.

Nccker, foit mal4-propos , a'pris fur lui de

payer du tréfof-royal ) qui fe montent à mille-.

îbuis par jour, ce qui fait que perfonne p'eft

ayé? Maisnoit, ces Mcffieurs trouveut forr
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doux de nous ruiner pour fehîrcdebons traîte-

mens, fe font rendus permanens
,
quoique leurs

cahiers portent tous que leurs pouvoirs ceiTeront

le plus tard au bout de Tan. II me femblc en vé-

rité, voir PaillaiTe, fur les tréteaux des boule-

vards , dire à fes camarades de faire de beaux

^ours de force; ils les font (prefque toujours au

rifque de leur vie); enfuite il leur dit: ce neft

que cela? Je vais bien en faire davantage! Il fe

roule par terre^ puis fe relevé, fait la cabriole y

êc fe moque d'eux. Voila, Franpîs, la première

Nation du monde, quels font vos très-augufles

repréfentans,

Enfin,^epuis cette belle époque, on ne peut plus,

dans Paris, porter des boucles d'argent. fans être

infulté par là canaille
,

qui vous arrête & vous

•es voie au milieu d'une armée de trente mille

hommes, fous le prétexte de les porter au Dif-

triét. Voilà la po'îce de Paris ! voilà h fruit

des Etats-Généraux ! Jufqu'à quand, grand Dieu !

^arderez-vous à nous en délivrer ? Que ce jour

^oit le dernier de votre courroux ! Amen , Amen

,

mille fois Amen.

Yu, approuvé, & ligné par tous les honnêtes

gens des trois Ordres de tout le Royaume
,
qui



78

ne ceffent d'invoquer le Ciel pour raccom-

pliffement de leurs vœux.

La canaille des trois Ordres protefte contre,

voulant faire du Royaume un vaite défert.
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